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TRAGÉDIE. 

EN  CINQ  ACTES  EN  VERSa 
Par  M.  FENOUiLLOf  de  FALBAIRE, 


TSo*w-ifli/t\fi.A>    ^*-«' 


Illi  folatium  eft  pro  honeflo  dura  tolerare  ,  &  ad  eaufam  a  pa-^ 
tîentiâ  refpicit. 


Seneca  De  Froviàentïa. 


A    PARIS, 


Chez  MERLIN  Libraire  ,   rue  de  la 
vis-à-vis  la  rue  Poupée. 


M.    D  C  C.    L  X  X, 


«5^V, 


Le  Comte  D'ANPLACE  ,  Commandant  des 
Galères. 

CECILE  ,  Veuve  de  M.  d'Orfeuil ,  riche  Né- 
gociant, 

ANDRÉ,   Galérien. 

M.  D'OLBAN. 

AMELIE. 

LÏSÎMON,  Vieillard. 

FRONTIN,     7  .         '    j    r'  '^ 
PFRRETTF      V  ^-'^^"^^S  "^  Cecile- 

Un  Laquais  du  Comte. 

La  Scène  eji  à  Toulon  >  fur  le  bord  de  la  Mef^ 


VHONNETE 

CRIMINEL 


« 


»:ki^: 


MiLl. 


ACTE  PREMIER- 

Xtf  Théâtre  repréfente  la  Mer  dans  le  fond ,  avec  la 
partie  d'une  Galère  ,  dont  le  rejîe  efi  cache.  On  voit  à 
gauche  la  maifon  oii  logent  Cécile  &>  Amélie ,  Ô'  à  droi". 
te  celle  du  Commandant. 


SCENE   PREMIERE. 

ANDRÉ    feul^ur  le  Rivage. 

JLj  E  lever  du  Soleil,  en  ce  brillant  lointain  , 

Ne  m'a  jamais  femblé  il  beau  que  ce  matin. 

La  mer  paroît  tranquille  ,  &  le  ciel  fans  nuage 

Promet  aux  matelots  un  jour  exempt  d'orage.... 

Pour  moi  feul  fur  la  terre  il  n'eft  plus  de  beaux  jours  I 

Que  fert  le  calme  ,  hélas .'  quand  on  a  fait  naufrage  ] 

J'ai  tout  perdu  ;  refpoir  m'eft  ravi  pour  toujours. 

Dieu  qui  vois  mes  tourmens  ,  tu  fais  fi  j'en  murmure  / 

Signe  honteux  du  crime  6i.  fon  vil  châtiment , 

Cette  chaîne  eft  bien  chère  à  mon  coeur  innocent. 

J'aime  à  fentir  fon  poids.  La  vertu  ,  la  nature 

Répandent  fur  mes  maux  un  charme  confolant. 

Non  ,  ce  n'eft  pas  for  moi  ,  c'eft  fur  vous  que  je  pleure  , 

O  père  infortuné  !  vous  dont  jufqu'à  cette  heure 

J'ignore  le  deftin....  faas  doute  il  elt  affreux, 

A  ij 
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Pauvre  ,  errant  ,  fugitif,  mon  père  malheureux 

Traîne  en  quelque  défert  fa  languiffante  vie..,. 

Ou  bien  dans  ramertun:ie  il  l'a  déjà  finie. 

Oui  ,  depuis  que  je  fuis  enchaîné  fur  ce  bord  , 

S'il  n'eût  pas  fuccombé  fous  ks  peines  cruelles , 

Sans  doute  j'aurois  eu  de  lui  quelques  nouvelles  ; 

Mais    mon  père  n'efl:  plus  ,  mon  pauvre  père  efl  mort  ! 

Que  fait  donc  à  préfent  ma  déplorable  mère? 
AfTife  fur  fa  tombe  ,  empliflant  l'air  de  cris  , 
3ans  appui  ,  fans  fecours  ,  au  fein  de  la  misère  , 
Peut-être  en  ce  moment  elle  appelle  fon  fils. 
Ellg  l'appelle  en  vain! ...  ô  regrets  !  ô  tendreffe  ! 
Quelle  main  prendra  foin  de  fa  trifte  vieilleffe  ? 
Si  je  pouvois  du  moins  lui  faire  parvenir 
I,e  peu  d'argeut  qu'ici ,  depuis  mon  efclavage  , 
J'ai  par  un  long  travail  gagné  fur  ce  rivage  !... 
A  qui  m'adrefïcrai-je  ,  &  comment  découvrir  ?... 
Dan5  ïa  compaiTion  les  malheureux  efpèrent  , 
Mais  au  bruit  de  nos  fers  la  pitié  femble  fuir  , 
A  notre  approche  ,  hélas!  tous  les  cœurs  fe  refTerrent^ 
Et  fe  font  un  devoir  de  ne  pas  s'attendrir  ! 
Cherchons  pourtant  encor  :  quelque  e'tranger  peut-être 
Plus  ftnfible.... 


SCENE    IL 

l-e  Comte  DiANPLACE,  ANDRÉ,  un  laquais 
«         JjjkComtç. 

LE  COMTE  h  fon  laquais. 


A 


Uffi-tôt  qu'on  les  verra  paroître  , 
{Au  Galérien.) 
Viens  m'avertir.  Et  toi  ,  retourne  fur  ton  bord. 
Tu  ne  peux  aujourd'hui  travailler  fur  le  port. 
De  la  Marine  ici  j'aUends  deux  Commiftaires 
Oyi  viennent  de  Toulon  vifiter  les  Galère?. 
Aqdré  ,  fois  p  ton  banc  comme  tous  le";  forçats  , 
M^is  fongtj  qu'avec  gijx  je  ne  te  confonds  pas. 

(  André  fort,  ) 


TRAGEDIE. 


A 


SCENE    I  I L 

LE  COUTE  feul. 


_      H  !  je  vais  donc  revoir  ma  charmante  Amélie  ! 

Et  je  dois  ce  bonheur  à  Ton  aimable  amie  ! 

Elles  font  en  ces  lieux  !  Voyage  fortuné  , 

Jour  heureux  !  je  vais  être  aux  pieds  de  ce  que  j'aime  ! 

O  chère  amante  !  ôvous  dont  la  tendrefle  extrême  , 

Refufantpour  moi  feul  les  plus  riches  partis  , 

Conferve  à  mon  amour  un   cœur  d'un  fi  grand  prix, 

Quand  pourrons-nous  enfin  unir  nos  deftinées  1 

En  vain  nous  nous  aimons  :  hélas  !  malgré  nos  feux 

11  paflera  peut-être  encor  bien  des  années  , 

Avant  qu'un  doux  lien  puiiTe  combler  nos  veux. 

Oncle  injure  I . . . .  oui ,  c'eft  lui  ,  fon  préjugé  barbare  , 

Qui  feul , tant  qu'il  vivra  ,  nous  retient,  nous  fépare  . . . , 

11  me  vend  cher  les  biens  qu'il  prétend  me  donner  ! 

Elle  n'eft  pas  noble  .'  elle  ?  Amélie  ]  ô  blafphéme  ! 

La  noblefle  n'efl  rien  ,  ou  c'eft  la  vertu  même. 

Je  gémis  quand  j'entends  ainfi  deraifonner, 

Quand  je  vois  la  fottife  (  &  tout  le  monde  y  tombe) 

De  eonfulter  les  morts  ,  de  fouiller  dans  leur  tom'oe  , 

Pour  favoir  fi  l'on  doit  eftimer  les  vivans. 

Des  cadavres  pourtant  n'illuftrent  par  les  gens  ; 

Ils  n'y  font  rien  ,  fur-tout  lorfque  l'on  fe  marie. 

Quoi  /  l'on  me  foutiendra  que  je  me  méfallie  , 

En  époufant  les  mœurs  ,  la  vertu  ,   la  beauté  ? . 

Eh  !  l'orgueil  n'inventa  la  vaine  qualité, 

Que  pour  y  fuppléer  ,  &  la  mettre  à  leur  place. 


SCENE    IV. 

LE  COMTE,  CÉCILE  ,  AMÉLIE,   FRONTIN. 
AMÉLIE  fortant  avec  Cécile. 


I 


L  s'attend  peu  fans  doute  à  nous  voir  fi  matin  j 
il  fera  bien  furpris. 

CÉCILE     à  fon  laquais. 
Entendez-vous  ,  Frontin  ? 
Allez  de  notre  part  dire  au  Comts  d'Anplace 
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Qu'il  peut  venir  nous  joindre  ,  &  qu'on  l'attend  ici. 
F  R  O  N  T  I  N. 

Je  crois  qu'il  me  prévient  ,    Madame  ,  le  voici. 

AMÉLIE     vivement, 
C'efl  lui-même. 

CÉCILE     au  laquais. 

II  fuffit  ,  laiircz-nous. 

LE     COMTE     prenant  la  main  de  Cécile  G-labaifant^ 

Ah  !  Madame  1 
Que  ne  vous  dois-je  point ,  &  quels  remercimens 
Pourront....  l'expreffion  manque  à  mes  feniimens. 
Je  peindrois  mal  tous  ceux  qui  rempliffent  mon  ame, 

(  Montrant  Amélie  ) 
Maïs  tournez  feulement  les  yeux  ,  regardez-la  , 
Et  jugez  de  l'excès  de  ma  reconnoiflance. 
Tout  Taccroît  ,  ce  voyage  ,&  cette  diligence*. 
Quoi  !  fi  tard  arrivée  ,  6i  je  vous  vois  déjà  ? 
De  la  route  pourtant  vous  deviez  être  lafle  ; 
La  chaleuf  ,  l'équipage  ,  enfin  ,  tout  le  tracas .... 

CÉCILE. 
Qui  vient  voir   Tes  amis  ne  fe  fatigue  pas  , 
Ou  l'on  eH    délaffé  fi-rôt  qu'on  les  embralfe. 

LE     COMTE. 
Vous  n'en  pouvez  douter  ,  Tamitié  dans  ces  lieux 
Partage  avec  l'amour  mon  cœur  entre  vous  deux. 
C'eft  donc  vous  que  je  vois  ,  c'eft  vous  ,  bt/lle  Amélie  ! 
A  vos  genoux  enfin    je   puis... 

AMÉLIE    fe  jettant  au  cou  de  Cécile. 
O  mon  amie  .' 
Cachez  dans  votre  fein  mon  trouble  &  ma  rougeur, 

CÉCILE. 
Et  pourquoi  dont  rougir  ?  Vous  faut  il  avoir  honte 
D'une  innocente  ardeur  que  mérite  le  Comte  ! 
Pourquoi  voudriez-vous  lui  cacher  fon  bonheur  ? 
De  tous  les  fentimens  qu'infpire  la  nature  , 
L'amour  eft  le  plus  beau  ,  quand  la  vertu  l'épure. 

AMÉLIE. 
Ah  !  qu'il  connoît  afléz  à  quel  point  il  m'eft  cher! 
Pour  lui  fecrettement  prévenue  ,  attendrie  , 
A  répondre  à  fes  feux  par  vous-même  enhardie  , 
Mon  cœur  avec  le  fien  dès  long-tems  s'efl  ouvert. 
V^ous  me  l'aviez  permis.  O  ma  tendre  Cécile  ! 
O  vous  ,  ma  protectrice  &  mon  unique  afyle  ! 
Vos  bontés  m'arrachant  au  plus  funefie  fort , 
M'ont   rendu  les  parens  qne  me  ravit  la  mort. 
Vous  faites  plus  pour  moi  qu'une  fieur  ,  qu'une  mère. 
Indulgente  ,  attentive  à  tous  m<:s  voeux  ,  hélas  i 


TRAGEDIE.  7 

Vos  généreufes  mains  — 

^  CÉCILE.' 

Y  penfez-vous ,  ma  chère  ? 
Eh  quoi  /  vous   me  louez  !    ne  nous  aimons-nous  pas  ? 
Tout  eft  dit.  D'autres  foins  ici  m'ont  amenée  : 
Je  viens  pour  y  conclure  enfin  votre  hyménée. 
Je  veux  ,  il  en  eft  tems  ,  vous  donner  pour  époux 
Un  amant  vertueux  &  fi  digne  de  vous. 

AMÉLIE. 
Qui ,  moi  ?  qu'avec  le  Comte  à  préfent  je  m'engage  ? 
Sans  fortune  ,  fans  nom  ,  par  d'imprudens  liens 
Je  le  ferois  encor  deshériter  des  liens  ? 
Moi  !  je  voudrois — 

LE    COMTE. 
Madame  ,  il  n'ell  point  d'avantage 
Que  je  ne  facrifie  ,  &  je  renonce  aux  biens.... 

AMÉLIE. 
Quand  à  ce  facrifice  un  amant  fe  réfigne  , 
Celle  qui  le  permet  en  efl  toujours  indigne. 
Non  ,  je  vous  aime  trop. 

L  E    C  O  M  T  E 

Si  je  ne  confultois 
Que  mon  propre  penchant  &  mes  defirs  fecrets  , 
Je  vous  prefTerois  plus  de  daigner  vous  y  rendre  ; 
Mais  j'héfite ,  il  eft  vrai  ,  je  crains  en  ce  moment 
De  ne  pouvoir  vous  faire  un  fort  aflfez  'orillant. 
Mon  oncle  eft  vieux  ,  peut-être  il  vaudroit  mieux  attendre. 

C  É  C  2  L  E. 
Parens  durs  &  cruels  qui  nous.tyrannifez, 
Vous  en  voyez  le  prix  !  Trouvez-vous  donc   des  charmes 
A  fécher  par  avance  ,  à  prévenir  les  larmes 
Dont  vos  tombeaux  un  jour  dévoient  être  arrofés  ? 

(  Au  Comte.  ) 
Monfîeur  ,  vous  n'attendrez  le  trépas  de  perfonne 
Pour  vivre   heureux.   Je  crois  que  de  votre  oncle  aw  plus 
Vous  pourriez  à  fa  mort  avoir  cent  mille  écus; 
Ceft  où  va  fa  fortune.  Eh  bien  ,  moi  je  les  donne 
En  dot  à  mon  amie  ...  Oui  ,  je  rends  grâce  aux  Cieus 
Dêtre  riche  en  ce  jour  ,  d'avoir  en  héritage 
Eu  des  biens  dont  je  puis  faire  un  fi  digne  ufage. 
Ceft  en  les  partageant  qu'on  en  jouit  le  mieux. 

AMÉLIE. 
Tant  de  bonté  m'accable  autant  qu'elle  me  flatte. 
Vous  voulez  ,  malgré  moi,  me  forcer    d'être  ingrate. 
Que  faire  pour  répondre  à  de  fi  grands  bienfaits  î 

CÉCILE. 
Rien  que  les  accepter  ,  Ôc  n'tn  parler  jamais. 
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AMELIE. 
Non  ,  l'honneur  ,  le  devoir  me    défend  l'un  &  l'autre* 
C'eft  à  mon  amitié  de  mode'rer  la  vôtre  , 
D'en  arrêter  l'excès  ,  fans  jamais  l'oublier  j 
De  refufer  vos  dons  &  de  les  publier. 
Je  ne  recevrai  point .... 

CÉCILE. 
Arrêtez ,  Amélie  ,• 
Vos  refus  blefleroient  le  cœur  d^  votre  amie. 
Hâtons-nous  d'affurer  votre  fécilité. 

(  A  part.  ) 
Vous  favez  que  bientôt...  Kélas  !  trop  tôt  peut-être  \ 
Il  faudra  que  j'engage  auffi  ma  liberté. 
Mais  avant  de  la  perdre  entre  les  bras  d'un  maître  , 
J'aurai  la  joie  au  moins  d'en  avoir  dans  ces  lieux 
Fait  un  dernier  ufage  en  faveur  de  vous  deux* 

AMÉLIE. 
Trop  généreufe  amie  ! 

L  E    C  O  M  T  E. 

Q  femme  incomparable  ! 
Sexe  toujours  charmant ,  &  fouvent  adorable  ! 

{  Ils  prennent  chacun  une  main  de  Cécile  ,   &*  la  baifent  avec 
tranfport.  ) 
CÉCILE. 
Modérez  ces  tranfports  ,  vous  ne  me  devez  rien  ; 
On  travaille  pour  foi  lorfque  l'on  fait  le  bien. 
Aiiiiez-vous  ,  aimez-moi  ;  c'eft  le  prix  qu'oie  attendre...  i. 


SCENE    V. 

LE  COMTE  ,  CÉCILE,  AMELIE,  un  laquais  du  Comté. 

LE    LAQUAIS. 

X  Ls  arrivent ,  Monfîeur  ;  ils  viennent  de  defcendre 
Au  logis  que  pour  eux  on  a  fait  préparer. 

LE     COMTEà  Cécile  C-  à  Amélie. 
'De  vous  quelques  momens  il  faut  me  feparer. 
Vous  mêle  permettez.  Ce  font  des  CommifTaires 
Envoyés  par  la  Cour.   Je  ne  tarderai  guères 

(  A  Cécile  ,  en  baifxnt  la  main  d'Amélie,  ) 
A  venir  vous  rejoindre.  Ah  !   Madame  ,  croyrz 
Qu'à  jamais  tous  Its  deux  nous  fommes  à  vos  pieds* 

SCÈNE 


TRAGEDIE, 


SCENE    V  L 

CÉCILE,    AMÉLIE. 
AMÉLIE. 


El 


Pour  confolati£n  nous  pleurerons  enfcmble. 
CÉCILE. 


iH  quoi  !  vous  foupirez  /  toujours  trifîe ,  rêveufe, 
Vous  faites  mon  bonheur  ,  &  n'êtes  pas  heureufe  \ 
Vos  larmes  ,  malgré  vous  ,  font  prêtes  à  couler  j 
Vous  avez  des  chagrins  que  vous  voulez  celer. 

CÉCILE. 
Tout  le  monde  a  les  fiens ,  c'eft  notre  deftinée. 

AMÉLIE. 
Et    pourquoi  dans  mon  iein  craignez  vous  d'épancher 
Ceux  qui  vous  font  gimir  ?  d'où  vient  me  les  cacher! 
Plus  que  vous-même  ,  hélas  !  je  luis  intbrtunée  , 
Si  vous  ne  les  ofcz  confier  à  ma  foi. 
Vous  foupçonnez  mon  cœur  ,  Ôc  vous  doutez  de  moi, 
N'efi-ce  que  par  des  dons  qu'on  prouve  fa  tendrelTe  \ 
Ah  !  c'eft  votre  douleur  ,  &    non  votre  richcffe  , 
Que  ma  vive  amitié  demande  à  partager. 
Le  récit  de  vos  maux  pourroit  les  Ibulagcr. 
Senfible  éi^alement  notre  ame   fe  reffemble  ; 

Eh  bien  ,  ce  font  vos  feux  ,  votre  raviflTement, 
C'eft  de   votre  bonheur  le  fpeftacle   touchant  , 
Qui  vient  de  m'attendrir.  Ma  chère  ,  à  cette  vue 
(Pour  le  cacher ,  hélas  /  j'ai  fait  de  vains  efforts.  > 
Mes  fens  fe  font  troublés  ,  mon  ame  s'eft  émueo 
Ah  /  je  ne  goûterai  jamais    ces  doux  tranfports. 
Par  des  devoirs  cruels  en  tout  tems  entraînée  , 
Je  fus  à  l'infortune  en  naiflTant  condamnée» 

AMÉLIE. 
Mais  n  Monlîeur  d'Olban  n'eft  pas  de  votre  goût  , 
Si  vous  ne  l'aimez  point  ,  qui  vous  force  après  tout 
A  l'époufer  ?  De  vous  n'êtes-vous  pas  maîtreffe  i 

CÉCILE 
Je  ne  fais  :  je  voudrois  remplir  les  derniers  vœux 
D'un  époux   qui  pour  moi  montra  tant  de  tendreiTe. 
Avant  que  pour  toujours  la  mort  fermât  fe^  yeux   : 
»  De  mes  biens  ,  me  dit-il  ,  je  vous  fais  héritière  , 
«  J'ai  pourtant   un  neveu  ;  mais  ,  Cécile  ,  j'cfpère 
w  Que  peut-être  à  fon  fort  unilTant  vos  dellins  , 
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»  Vous  lui  rendrez  ces  biens  que  je  laiflTe    en  vos  maÎM, 

V  Puifle  mon  cher  d'OIban  vous  aimer  &  vous  plaire  '  ï> 

AMÉLIE. 
'Soit.    Mais  à  vous  toucher  s'il  n'eft  point  parvenu, 
Vous  n'êtes  engagée  à  rien  ,  la  chofe  eft  claire. 
Au  fond  de  l'Amérique  il  a  long-tems  vecu; 
Et  rendu  mifanthrope  en  ce  climat  fauvage  , 
il  en  a  pris  les  mœurs. 

CÉCILE. 
II  n'en  ell  revenu 
Qu'afîn  de  m'époufer. 

AMÉLIE. 

Non  :  fans  ce  mariage,] 
Ses  affaires  toujours  exigeoient  le  voyage. 
On  lui  faifoit  déjà  ce  terrible  procès... 

CÉCILE. 
II  en  attend  la  fin,  pourprefler  davantage 
Notre  union. 

AMÉLIE. 
On  dit  que  pour  lui  le  fuccès 
Semble  encor  très-douteux. 

CÉCILE. 

Et  moi ,  j'en  répondrois. 
Je  crois  Monfieur  d'OIban  vraiment  irréprochable, 
Tout  fon  criîne  ell  d'avoir  réprimé  des  abus 
Qu'il  n'eût  pu  tolérer  fans  fe  rendre  coupable  j 
Et  [es  accufateurs  font  des  fripons  connus. 

AMÉLIE.         ^ 
N'importe.  A-t-il  daigné  voir  feulement  uiMuge  ? 
Il  a  des  fentimens  bons  avant  le  déluge  , 
Mais  qui  font  à  préfent  un  vice  capital. 
De  cet  efprit  gothique  il  fe  trouvera  mal. 

CÉCILE. 
Je  n2  hais  pourtant  pas  en  lui  ce  caraftère  , 
11  a  je  ne  fais  quoi  d'afTez  conforme  au  mien. 
Sa  rude(re  cil  l'trfet  d'une  franchife  aultère  ; 
S'il  n'efl  homme  du  monde  ,  il  ert  homme  de  bien, 
Ainli  qu'envers  autrui  ,  pour  lui-même  rigide  , 
Sa  vertu  fans  vernis  ert  âpre  ,  mais  folide. 
Je  l'efiime  ,  ôi  peut-être    au  gré  de  fon  defir 
t*ût-il  pu   m'mfpirer  un  fentunent  plus  tendre  , 
Si  tîion  cœur  à  l'amour  pouvoit  encor  s'ouvrir. 

AMÉLIE. 
A  ce  deuil  éternel  je  nt  peux  rien  comprendre  ; 
C  T  de  fes  foixante  ans  votre  époux  approchoit , 
F*  c'tft   un  âge  enfin  fi  ditférent  du  vôtre  ; 
Vous  n'aviez  point  du  tout  été  faits  l'un  pour  l'autre» 


TRAGEDIE.  ii 

CÉCILE. 
Ma  rougeur  t'en  dit  trop  ;  apprends  donc  un  fecret 
Qui  doit  être  couvert  d'un  éternel  filcncc  , 
Et  qu'à  ton  auTiitié  je  taifois  à  regret. 
J'ai  pleuré  mon  mari  ;mais  la  reconnoilTIince 
Le  devoir  feuls  ma  chère  ,  ont  caufé  ma  douleur. 
Quand  j'époufai  d'Orfeuil  ,  la  volonté  d'un  pcre 
Me  fit  de  cet  hynien  un  malheur  necciTaire. 
On  ne  donna  ma  main  qu'en  déchirant  mon  cœur. 

AMÉLIE. 
Voilà  donc  le  fujet  de  la  mélancolie 
Dont  lefombre  nua^e  obfcurcit  vos  beaux  jours. 
Peut-être  d'autres  teux  votre  ame  alors  remplie.... 

C  É  C  i  LE. 
Ih;  ne  font  pas  éteints  ,  &  j'en  brûle  toujours. 
Quand  on  aime  une  fois  ,  n'eft-ce  pas  pour  la  vie  î 
Je  ne  fuis  point  coupable.  Hélas  !  par  mes  parens 
Cet  amaur  malheureu\  fut  approuvé  long-tems. 
Ils  étoient  établis  au  fein  d'une  province  , 
Où  beaucoup  d  hab'tans  encore  fépares 
De  la  Religion,  de  l'Etat  &  du  Prince, 
Dans  l'a  nuit  de  l'erreur  demeurent  égarés, 
^n  vain  au  changement  tout  chez  nous  les  invite  , 
Ils  s'obflinent  à  fuivre  une  fefte  profcrite. 
Par  hafard  avec  nous  ,  dans  la  même  maifon 
Demeuroit  un  Miniftre  appelle  Lifimon. 
C'étoit  un  homme  droit ,  fimple  ,  aimant  fa  patrie , 
Zélé  pour  fon  parti,  l'avouant  fans  détour. 
Le  foin  de  rendre  heureufe  une  époufe  chérie  , 
Et  d'^élever  un  fils ,  feul  fruit  de  leur  amour  , 
Lui  faifûit  auprès  d'eux  ,  dans  fa  retraite  obfcure  , 
Goûter    ce  charme  doux  qu'a   toujours  la  nature  : 
Seulement  de  leur  bras  s'arrachant  quelquefois  , 
En  des  lieux  écartés  il  ailoit  à  les  frères 
Prêcher  la  patience  ,   ik  réunir  leurs  voix 
Pour  faire  enfemble  au  Ciel  d'innocentes  prières, 
S'il  n'eût  eu  des  vertus  ,  hélas!  qu'aurions-nous  fait  "i 
Un  Seigneur  opulent  de  notre  voifinage   , 
Pour  qui  depuis  long-tems  mon  père  travaiUoit  , 
Mourut  fans  le  payer. 

AMÉLIE. 

C'ell:  ad.ïz  là  l'ufage 
Établi  chez  les  grands. 

CÉCILE. 

Tous  les  biens  qu'il  lailToit 
Etoient  fubfiitués.  Un  héritier  avare 
Envers  les  créanciers  ufa  d'un  droit  barbare  , 
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Et  leur  fît  perdre  à  tous  ce  qiii  leur  étoit  dû. 
Mon  père  ruiné  u^    ce  coup  imprévu  , 
A  fes  engagemens  ne  put   plus  i'atisfa're. 
Comme  il  devoir  encor   le  prix  de  la  matière 
Qu'il  avoit  mile  en  œuvre  ,  on  vint  bientôt  faifîf 
Ses  meubles ,  fes  effets ,  6i  juiqu'aux  outils  même 
De  fa  proteffion. 

AMELIE.       • 
Vous  me  faites  frémir. 
Quoi  !  l'on  eut  dites-vous  ,  cette  rigueur  extrême...» 

CECILE. 
Pour  un  p-juvre  artifan  qu'avoienr  volé  des  grands. 
J'ctois  bien  jeune  a'ors  :  de  ces  affreux  inflans 
Je  me  fouviens  tcujt»urs.  Ma  mère  affife  à  terre 
Pouffoit  de    ongs  fanglots  j  j'étois  fur  fes  genoux  , 
Et  je  plturois  aulfi  de  fa  douleur  amère. 
Mon  pète  feul  ,  d>.bour  ,  l'œil   attaché  fur  lîous  , 
Gardoit  en  nous  fixant ,  un  filence  farouche. 
Pas  un  mot ,  un  foupir  n'échappoir  de  la  bouche  : 
Oïl  eût  d't  qu'il  avoit  perdu  le  fentiment  , 
Qo^nd  Lifimon  entra.  »  J'apprends  en  ce  moment 
»  Vos  malheurs ,  lui  dit-il ,  confolez-vous ,   mon  frère  ; 
»  Car  ,  pour  honorer  Dieu  de  diverfes  façons , 
«  Nous  n'en  fommes  pas  moins  enfans  du  même  père  , 
M  Et  ce  père  commun  veut  que  nous  nous  aimions, 
w  Je  viens  pour  vous  offrir  ce  que  la  Providence 
»  A  mis  en  mon  pouvoir  ,    un  afyle  &  des  foins  : 
»  Venez  chez  moi.  Mon  fort  eft  loin  de  l'opulence  , 
w   Mais  je  peux  quelque  tems  fournir  à  vos  befoins  , 
»  Et  nous  partagerons  le  peu  que  je  poffède  , 
»  Jufqu'à  ce  qu'à  vos  maux  trouvant  quelque  remède  i 
>i  En  voTe  ancien  état  on  vous  ait  rétablis.  » 
Ea  fi  ii'J..nt  ces  mots  ,  qui  m'ont  été  depuis 
Répétés  tant  de  fois  ,  f>"S  lèvres  me  fourirent  j 
Il  me  prit  parla  main  &  m'emmena  chez  lui. 
Où  mon  père  &  ma  mère  en  oleurant  nous  fuivirent. 

A  M  E  L  I  E.  _ 
Ce  oue  vous  dites  là  me  paroît  inouï. 
Quoi  !  de  tels  fentimens  ces  gens  feroient  capables  ? 
On  me  les  avoit  peints  fous  des  traits  effroyables. 

CECILE. 
On  vous  tiomrait.  Contre  eux  on  efl  trop  prévenu  ; 
En  plaignant  leurs  erreurs,  honorons  leur  vertu. 
Il  faut  être  équitable.  4 

AMELIE. 
Achevez  ,  je  vous  prie  , 
Un  récit  qui  déjà  m'a  fi  fort  attendrie. 
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Que  votre  état,  Madame  ,  étoit  trille  &  touchant  ! 
Parlez  :  que  ht  enfin  cet  homme  refpcdtable  2 

CECILE. 
Quoiqu'il  fût  pauvre  aulîî  ,  fon  zèle  charitable 
Parvint  à  nous  rircr  d'un  d;;faltre  li  grand. 
Il  fit  parmi  Ls  fiwHs  une  quête  abondante 
Qui,  pour  le  réparer    tut  plu5  que  fuffifante. 
Mais  de  nos  bienfaiteurs  ne  nous  féparant  plus  » 
Nous  ne  fimes  dèi-iors  qu'une  même  famille  , 
Et  Lifimon  fembia  m'adoptcr  pour  fa  fille. 
Tandis  que  mes  parcns ,  à  l'ouvrage  aXidus  , 
TravaiUoîent  l'un  &l   l'autre  ,  Ôi  par  reconnoiflancs 
Tâchoient  d'entretenir  leur  hôtes  dans  l'aifance  j 
Lifimon  m'élcvoit  avec  le  jeune  André; 
C'clt  ainlî  qu'on  nommoir  fon  fils  ,  qui  de  mon  âge.... 

AMELIE. 
J'entends.  Un   doux  penchant.... 

CECILE. 

Fut  le  fatal  ouvrage 
Du  fort  contre  fous  deux  en  fecret  conjuré. 
Le  Miniflre  entre  nous  partageoit  fa  tendreffe  -• 
Il  n'étoit  qu'un  feul  point  où  fa  délicatelTe 
De  m'inftruire  ,  à  ma  mère  avoit  laifle  l'emploi  : 
Ceft  la  Religion.  Quoiqu'il  aimât  la  fienne  , 
Il  ne  m'eût  pas  voulu   faire  quitter  la  mienne. 
«  Si  l'homme  ,  difoit-il  ,  fe  trompe  dans  fa  foi  , 
M  L'erreur  de  la  n;nlTance  ,  avec  le  lait  fucée  , 
»  Paroîfra  devant  Dieu  plus  digne  pardon  , 
»  Que  Celle  que  par  choix  nous  aurions  embraflee.  »  ] 
Quant  aux  leçons   d.-  mœurs  ,  de  vertu  ,  Lifimon 
Nous  les  donnoit  enf^mble  avec  des  feins  extrêmes, 
Et  toujours  pour  tous  deux  elles  étoient  les  mêmes. 
Il  n'ert  pas  furprena.it  que  par  la  même   main 
Deux  cœur*s  ainfi  formés  s'attachent  à  la  fin. 
L'amitié  ,  qui  d'abord  uniiroit  notre  enfance, 
S'accrut  avec  les  ans  &  fit  place  à   l'amour. 
On  approuvoit   nos  feux ,  ik  pour  cette  alliance 
Nos  parens  de  concert  avoient  fixé  le  jour  , 
Quand  un  foudain  trépas  nous  enleva  ma  mère. 
O  mon  Dieu  !  s'il  eft  vrai  que  réprouvé  du  Ciel 
Cet  hymen  à  tes  yeux  ait  paru  criminel  , 
N'étoit-ce  qu'en  frappant  une  tête  fi  chère  , 
Que  tu  pouvois ,  hélas  !  rompre  ces  triftes  noeuds  ? 
Que  ce  coup  fut  cruel!  Dans  le  fond  de  m^on  ame 
La  plaie  en  faigne  encore,  &  rien  jamais.... 


SCENE    FIL 

CECILE,      AMELIE,      FRONTIN. 
F  R  O  N  T  I  N  ,  à  Cécile. 


M 


Adame  , 

Monlîeur  d'Olban  arrive ,  &  je  viens  en  ces  lieux 
De  voir  un  de  fes  gens.  Il  m'a  dit  que  fon  maître 
Le  fui  voit  de  tort  près. 

CECILE. 

Qu'entends-je.'je  frémis. 
Quoi!  d'Olban  ?... 

FRONTIN. 

Dans  Toulon  il  efl  déjà  peut-être. 
CECILE  ,  s'appuyani  fur  Amélie. 
Soutiens-moi ,  je  chancelle  ,  6i  tous  mes  fens  failiâ.., 

AMELIE. 
Vous  vous  allarmez  trop  ,  foye*»  moins  éperdue. 

CECILE. 
C'en  efl:  fait ,  mon  amie  ;  oui  ,  oui  ,  je  fuis  perdue. 
Il  vient  pour  m'ëpoufer,  fon  procès  elt  fini  ; 
Voici  l'inftant  critique  ,  il  faut   prendre  un  parti; 
Le  tems  preffe,  il  le  faut.  Rentrons  ,  je  fuis  tremblante  s 
Je  ne  fais  que  réfoudre  ,   &  mon  fort  m'épouvante. 

Fin  du  premier  ASle» 


TRAGEDIE.  15 

ACTE    II 


SCENE    PREMIERE. 

M.    D'  O  L  B  A  N  ,  feuL 

J_iNFiN ,  grâces  au  Ciel,  contre  la  race  humaine 

Le  fort  a  pleinement  juftifié  ma  haine. 

Qu'on  vienne  maintenant  blâmer  mes  noirs  chagrins  , 

Et,  prenant  le  parti  d'un  fiècle  abominable  , 

Me  demander  en  quoi  je  le  trouve  hailTable , 

Quel  outrage  il  m'a  fait ,  îk  pourquoi  je  m'en  plains. 

Ah  !  la  perverfité  qui  règne  fur  la  terre 

Efl  plus  grande  cent  fois  que  je  ne  l'avois  cru  : 

La  gangrené  efi  au  cœur  ,  ck  tout  eft  corrompu. 

L'équité  n'efî  qu'un  nom,  l'honneur  qu'un  chimère  » 

Et  la  fociété  qu'un  amas  de   brigands  , 

D'effrontés  fcélérats  &  de  fourbes  rampans  j 

Des  vertus  qu'il  a  feul  l'honnête  homme  eil:  viftime  , 

Et  fuccombe  toujours  fous  les  efforts  du  crime. 


O, 


SCENE    IL 

M.  D'OLBAN  ,  le  Comte  D'ANPLACE. 
LE  COMTE  ,    allant  pour   Vemhrajfer. 


Ui  ,  le  voilà  lui-même... Ah  !  c'efl  d»  tout  mon  cœur, 
Mon  cher  ik  digne  ami... 

ri'  O  L  B  A  N  ,  /e  reculant. 

Votre  ami  ?  moi ,  Moiîiîeur  J 
Non  ,  je  n'ai  plus  d'amis. 

L  E   C  O  M  T  E. 

Que  dis-tu  i  quel  vertige  1 
Ne  reconnois-tu  pas  ?... 

P'  O  L  B  A  N 

Je  n'en  ai  plus,  vous  dis-je. 
Je  fuis  ruiné. 
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LE    COMTE. 
Vous  1 

D'  O  L  B  A  N. 
Ruiné  tour-à-fait. 
II  ne  me  refte  rien ,  mon  djlaiire  ert  complet. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Quoi  î  vous  êtes  jugé?  Votre  affaire... 
D'  O  L  B  A  N. 

Eft  au  diable. 
Je  voudrois  que  le  monde  &  moi  fulFions  aprèi. 

LE     COMTE. 
Votre  procès  pourtant  fembloir  indubitable. 

D'  O  L  B  A  N. 
Et  l'aurois  je  perdu  ,  s'il  eût  été  mauvais  ? 
Maliieur  à  l'innocent  qui  fur  fon  droit  fe  fonde  ! 
L'injulKce  à  préfent  elt  la  reine  du  monde  j 
L'intrigue  ,  l'intérêt  en  font  le  feul  rcifort  , 
Le  méchant  prête  à  l'autre  un  infâme  fupport  , 
Et  dans  ce  coupe-gorge  où  le  vice  s'accorde  , 
Qui  n'eft  fripon  ,  morbleu  .'court  rifque  de  la  corde. 

I  E  COMTE  ,  en  l'embrajant. 
Embraflbns-nous  ,  mon  cher  ;  va  ,  crois-moi  ,  ne  dis  plus. 
Qu'en  ce  trifte  univers  il  n'eil  point  de  vertus. 
Si  du  refle  du  monde  elles  font  exilées  , 
Au  cœur  de  ton  amante  on  les  voit  raflfemblées. 
Ah  !  ne  plains  pas  ton  fort  qui  doit  s'unir  au  fien  ; 
Elle  a  fait  mon  bonheur ,  peux-tu  douter  du  tien  ? 

D'  O  L  B  A  N. 
Comment  ? 

LE     COMTE,    vivement. 
A  mon  amour  elle  donne  Amélie  , 
La  dote  richement  ;  de  Paris  n'eit    partie 
Qu'afin  de  m'amener  fon  amie  en  ces  lieux  , 
De  hâter   un  hymen  où  tendoient  tous  nos  vœux, 
De  répandre  fur  nous... 

D'  O  L  B  A  N. 

Grâce  au  Ciel  !  fur  la  terre 
II  fe  fait  donc  encor  quelque  bonne  aftion  ! 
Je  ne  le  croyoïs  pas. 

L  E     C  O  M  T  E. 

Ah  !  pour  tous  deux  profpère 
Ce  jour  verra  fans  doute  une  double  union  ; 
Et  tu  dois  efperer.. . 

D'  O  L  B  A  N. 
O  Cécile  .'  Cécile  ! 
Vous  feule  me  refiez.  Votre  cœur  e/l  l'afyle 
Où ,  fuyant  des  humains  le  commerce  fatal , 

Je 
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Je  trouverai  le  Ciel  fur  ce  globe  infernal. 
Vous  me  pouvez  encor  faire  chérir  la  vie. 
IVJaisqui  fait  après  tout/  Je  fuis  fi  malheureux.... 
Peut-être  qu'elle-même —  On  vient,  c'elt  Amélie 
Je  vous  quitte. 

LE     COMTE. 
Et  pourquoi  ?  Quel  motif  à  fes  yeux 
Te  fait.... 

D'  O  L  B  A  N. 
De  mon  malheur  gardez  de  lui  rien  dire. 
Il  faut  que  fon  amie  apprenne  tout  de  moi  ; 
Jufqu'au  fond  de  fon  ame  alors  je  faurai  lire , 
Je  veux  voir  quel  eflfet .... 

LE     COMTE. 

Eh  bien ,  éloigne-toi. 
Elle  viendra  bientôt  ;  chez  moi  va-t-en  m'attendre 
Et  j'irai  t'avertir. 


17 


S  C  E  N  E  I  I  L 

LE  COMTE,  AMELIE. 
LE  COMTE. 


A 


L'ard-ur  de  mes  feux 
Rien  ne  s'oppofe  plus,  &  l'amant  le  plus  tendre 
Va  donc  aulTi ,  Madame  ,  être  le  plus  heureux. 
Un  nœud  faint  doit  bientôt  nous  unir  l'un  &  l'autre  j 
Et  mon  bonheur  aura  fa  fource  dans  le  vôtre. 

AMELIE. 
Ah  î  Moniîeur ,  ce  bonheur  que  nous  nous  promettons ," 
Sera  toujours  pour  moi  mélangé  d'amertume  , 
Tant  que  je  verrai  celle  à  qui  nous  le  devons  , 
En  proie  à  des  chagrins  dont  l'excès  la  confume. 

L  E     C  O  M  T  E. 
Et  quel  peut  donc,  Madame  ,  en  être  le  fujet  ? 
Je  vois  que  la  fortune,  ainfi  que  la  nature  , 
De  bienfaits  à  l'envi  la  comblent  fans  raefure. 

AMELIE. 
Le  fort  fur  tant  de  dons  verfe  un  poifon  fecret. 
Cécile  de  fon  cœur  m'a  confié  les  peines , 
L'hymen  n'a  plus  pour  lui  que  d'odieufes  chaînes  3 
Et  de  Monfieur  d'Olban  la  pourfuite  &  l'amour 
Sont  de  tous  fes  tourmens  le  plus  grand  en  ce  jour. 
C'ell  un  fardeau  cruel  dont  fon  ame  opprelfée 

C 


iS  LHONNETE  CRIMINEL^ 

M'a  pas  la  force;  encor  de  fe  débarraflTer  , 
Rendons-lui  ce  fervice  :  il  vous  faut  efforcer 
De  réfoudre  d'Olban  à  changer  de  penfée. 
Vous  êtes  fon  ami  ;  dites-lui  franchement 
Qu'il  ne  doit  plus  fonger  à  cet  engagement. 
L'honnête-homme  jamais  ne  peut  trouver  de  charmes 
A  des  nœuds  qu'une  femme  arrofe  de  fes  larmes. 
Dites-lui... 

LE    COMTE. 
Moi  ,  Madame  ?  Y  penfezvous  ,  hélas  î 
Qu'au  fein  de  mon  ami  je  porte  le  tre'pas  ? 
Que  dans  le  défefpoir  je  plonge  un  miférable.... 
Que  peut-être  déjà  trop  d'infortune  accable  ? 
Ah  !  que  m'apprenez-vous  ?  elle  ne  l'aime  pas  ! 
Ciel  !  voilà  le  feul  coup  qui  lui  refloit  à  craindre. 
O  malheureux  ami  ! 

AMELIE. 
Cécile  eft  plus  à  plaindre. 
En  un  mot ,  il  le  faut  j  ne  perdez  point  de  tems. 
Elle  eft  encor  livrée  au  trouble  de  fcs  fens; 
Mais  c'eft  à  nous  d'agir ,  & ,  fans  qu'elle  le  fâche , 
Je  veux  qu'à  cet  état  notre  amitié  l'arrache. 
Je  la  vois  ;  laiflTez-nous ,  &  courez  la  fervir. 
LECOMTEr/z  s'en  allant  ,  tandis  qu'Amélie  va  au- 

devant  de  Cécile. 
Non  ,  cet  ordre  eft  trop  dur ,  je  ne  puis  le  remplir. 
Je  ne  porterai  point  cette  affreufe  nouvelle  , 
Il  recevra  trop  tôt  fon  atteinte  mortelle. 


SCENE    IV 

AMELIE,    CECILE. 

C  E  C  1 1  E. 

J.L  efl  donc  arrivé  !  l'on  n'en  peut  plus  douter. 

IVHiis  il  vient  vainement ,  je  fuis  déterminée  ; 

Oui,  je  le  fuis  enfin.  Contre  cet  hymenée 

Je  fens  plrs  quevjsin'iis  mon  coeur  fe  révolter. 

Je  ne  puis  :  fur  ma  main  qu'il  cel^e  de  compter. 

Je  lui  découvrirai  les  fecrets  de  mon  ame. 

11  verra  qu'arrachée  à  fi  uremière  flamme, 

Par  un  char-rse  p'us  fort  que  le  tems  &  que  moi. 

Elle  elt ,  m;ii  cher  André;  toujours  pleine  de  toi! 


TRAGEDIE,  îp 

AMELIE. 
Ah  !  tant  d'amour ,  Madame ,   une  ardeur  û  confiante 
Méritoient  que  le  Ciel  les  vît  d'un  œil  plus  doux. 
Tout  éroit  arrêté  ;  vous  touchiez  ,  difiez-vous, 
Au  moment  de  former  cette  union  charmante. 
Par  quel  fatal  caprice,  ou  quel  deftin  jaloux, 
Des  nœuds ,  qu'avant  fa  mort  approuvoit  votre  mère  , 
Furent- ils  tout-à-coup  brifés  fur  fon  cercueil  I 

CECILE. 
Dieu ,  Dieu  fans  doute  alors  voulut  dans  fa  colère 
Me  frapper  à  la  fois  d'une  double  manière. 
Quand  nous  eûmes  paflfé  quelque  mois  dans  le  deuil  , 
Mon  amant  de  nouveau  follicita  mon  père 
De  le  nommer  enfin  fon  fils  ik  mon  époux. 
Mais  quel  fut  notre  état  ,  &  que  devinmes-nous  > 
Lorfqu'on  nous  annonça  que  de  la  Providence 
L'ordre  fupérieur  trompoit  notre  efpérance  ? 
Qu'un  obftacle  éternel  tous  deux  nous  féparoit  ! 
C'efl  au  lit  de  la  mort ,  que  changeant  de  pejîfée 
Ma  mère  avoit  didté  ce  redoutable  Arrêt. 
Soit  qu'à  ce  changement  elle  eût  été  pouffée 
Par  celui  dont  alors  le  zèle  l'alîiftoit  ; 
Soit  qu'il  fût  fimplement  l'effet  de  la  foiblcfle  , 
De  la  crainte  ordinaire  à  ces  derniers  momens  , 
Elle  eut  pur  que  l'amour  n'égarât  ma  jeuneffe  ; 
Elle  crut  mon  falut  en  des  périls  trop  grands  , 
Qu'un  époux  élevé  dans  une  autre  croyance 
Peut-être  en  f^s  erreurs  m'entraîneroitaulïi. 
En  un  mot,  elle  fit  jurer  à  fon  mari 
Qu'il   ne  fouffriroit  point  une  telle  alliance. 
Entre  fes  bras  glacés  mon  père  gémilTant 
Avoit  fait ,  malgré  lui ,  ce  ferment  déplorable  ; 
Il  répandit  des  pleurs  en  nous  le  déclarant  , 
Mais  l'arrêt  n'en  refta  pas  moins  irrévocable. 

AMELIE. 
Et  fans  doute  qu'enfuite  il  fallut  vous  quitter»     • 
Je  vois  quel  déiefpoir  dut  alors  éclater. 

CÉCILE. 
Celui  de  nos  parens  étoit  égal  au  nôtre. 
Tous  ferrés ,  confondus  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  , 
Nous  repérant  cent  fois  nos  funefles  adieux  , 
Voulant  nous  féparer  ,  nous  embraflant  encore  ; 
Ce  fpeftacle  toujours  efl  préfent  à  mes  yeux  , 
Et  nourrit  dans  mon  cœur  l'ennui  qui  le  dévore. 

AMÉLIE. 
Que  devinrent  enfin  ces  hôtes  fi  chéris  ? 
En  quels  lieux.... 

C  ij 
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CÉCILE. 

Lifimon  ,  fon  époufe  Si  leur  fils 
Dans  un  hnmeau  voiHn  d'abord  fe  retirèrent, 
Et  du  pays  bicurof  tout-à-fait  s'éloignèrent. 
Vers  ce  r^rins  îà  u  Orf^uil  ,  revenant  de  Cadix  , 
PaiTa  par  la  Rjjhvil^  ,  &  s'en  vint  chez  mon  père 
Coinmandcr  quelque  ouvrage.  Il  m'y  vit  ;  je  lui  plus  , 
Quoique  je  tuiîe  a'ors  loin  de  fonger  à  plaire. 
On  conclut  aion  hymen;  ék  je  m'y  réfolus , 
Parce  que  je  v'oyois  toucher  à  la  vieilletTe 
Mon  père  ,  dont  le  fort  alîarmoit  ma  tendrelTe. 
Mais  de  mon  facrifice ,  hélas  !  il  jouit  peu. 
A  peine  il  m'avoit  vu  former  ce  trifte  nœud  , 
Que  s'a'lant  au  tombeau  réunir  à  ma  mère  , 
Sans  regrets  dans  mes  bras  il  finit  fa  carrière. 
Heureufe  !  fi  plutôt  la  mort  tranchant  mes  jours , 
De  mes  longues  douleurs  eut  abrège'  les  cours  l 

AMÉLIE. 
O  femme  vertueufe  autant  qu'infortunée! 
Quel  modèle  accompli  le  Ciel  nous  offre  en  vous  .' 
Toujours  à  vorre  fort  foumife  Ôc  réfignée, 
Vous  n'avez  pas  moins  fait  le  bonheur  de  l'époux 
A  qui  vous  gémiiliez  de  vous  voir  enchaînée. 

CÉCILE. 
Ah  !  tu  ne  conçois  pas  quels  tuurmens  j'ai  foufferts. 
Que  l'hymen  e<t  affreux  ,  quand  déteftant  nos  fers  , 
Martires  d'une  chaîne  .  à  des  amans  fi  douce  , 
Dans  IfS  bras  d'un  mari  que  notre  cœur  repouiïè  , 
Son  amour  nous  accable  ,  &  qu'il  faut  par  devoir 
Feindre  des  fentimens  que  l'on  ne  peut  avoir? 
Oui, je  puis  l'atterter,  d'une  femme  fenfible, 
■En  de<c  liens  pareils,  le  dcftin  efi  horrible; 
Et  tour  ce  que  pour  nous  la  vertu  fait  alors , 
C*e/1  que  dans  c<.t  enfer  nous  fommes  fans  remords. 

A  M  É  L  I  E. 
Et  deuuis ,  n'avez-vous  point  eu  quelque  nouvelle 
Du  malheureux  André,  de  fes  dignes  parens? 

CÉCILE. 
Non.  Puiffe,  hélas  !  de  Dieu  la  bonté  paternelle 
Avoir  verfe  fur  eux  fcs  bienfaits  les  plus  grands  ! 
Puiffes-tu,  cher  amant,  moins  tendre  &  plus  tranquille, 
Ne  te  plus  fouvenir  de  ta  trifie  Cécile  , 
Et  loin  d'elle  goûter  ce  repos,  ce  bonheur 
Que  jjmais  loin  de  toi  ne  trouvera  mon  cœur  î 

A  M  É  L  I  E. 
Comment  ?  Vous  ignorez  quel  deftin.... 
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CÉCILE. 

Je  l'ignore. 
Et  mes  cuifans  chagrins  en  redoublent  encore. 
Quand  mon  époux  vivoit,  il  ne  convenoit  pas 
Que  je  m'en  informalTe ,  &  depuis  fon  trépas 
J'ai  pris  pour  le  favoir  une  inutile  peine. 
Voici  près  de  deux  an^  que  ma  recherche  efl  vainc. 
Ils  font  allez  peut-ctrii  en  de  lointains  climats  ; 
Peut-être  ils  ne  font  plus  :  enfin  je  délefpcre 
De  jamais  fur  leur  fort  avoir  plus  de  lumière. 

AMELIE. 
Que  favez-vous  !  Souvent  ce  que  n'ont  pu  nos  foins  , 
Le  hafard  le  produit  ,  lorfqu'on  l'attend  le  moins. 
Il  ert  poffible  encor.... 

CÉCILE. 
Non  ,  ma  chère  Amélie  , 
Tu  ne  verras  mes  rnaux  finir  qu'avec  ma  vie. 
Va  ,  je  ne  m'attends  point  à  jamais  le  revoir. 
A  de  nouveaux  liens  fi  m.a  main  fe  rcfufe, 
Ne  crois  pas  que  ce  foit  dans  un  frivole  efpoir  , 
Ni  qu'à  ce  point ,  hélas  !  je  me  flate  &  m'abufe. 
Mais  libre  maintenant,  n'obéilfant  qu'à  moi, 
Sans  un  crime  retl  puis- le  engager  ma  foi, 
Lorfqu'aux  pieds  dts  auttls  je  fenrirois  moname, 
Démentant  mes  fcraicns,  brûler  d'une  autre  flamme? 
Non  ,  non  ,  Monfieur  d'OIban,  il  n'y  faut  plus  fonger. 
Par  vertu  ,  par  devoir,  par  égard  pour  vous-même  , 
Je  ne  peux..  .  le  voici,  Qu'il  vienne  me  juger, 
Qu'il  voie  &  qu'il  prononce.  Ah  .'  s'il  eft  vrai  qu'il  m'aime, 
Répondre  à  les  di?firs  cj  feroit  l'outrager. 


SCENE     F. 

CECILE,    A  J\l  E  L  I  E  ,    M.    D'  O  L  B  A  N, 

D'  O  L  B  A  N   à  Cécile. 

•I  E  crois  que  mon  afpect  doit  ici  vous  furprendre, 
Madame  ,  &  j'avourai  que  je  ne  comptois  pas 
Moi-même  de  fi  près  fuivre  à  Toulon  vos  pas. 
Dans  ce  fiècle  pourtant  à  tout  il  faut  s'attendre» 

C  É  C  I  L  E. 
On  a  donc  à  la   fin  jugé  votre  procès? 
Et  vous  nous  en  venez  annoncer  le    fuccès« 
il  efl  gagné  fans  doute. 


tt  VHONNETECRlMtNEL, 

D*  O  L  B  A  N. 

11  eft  perdu  Madame, 
Perdu  tout  d'une  voix.  Vous  ne  l'auriez  pas  cru  i 
C'eft  bien  peut-être  auiïi  l'Arrêt  le  plus  infâme. 
Le  plus  impertinent  qu'on  ait  jamais  rendu. 
Des  fripons  qu'on  devoit  pendre  en  bonne  juftice, 
Dont  je  n'ai  pas  voulu  devenir  le  complice , 
Que  l'on  connoît  par-tout  pour  de  francs  fcélérats  , 
Eh  bien  ,  ils  font  abfous ,  &  c'ell  moi  qu'on  condamne» 
Tout  ce  qu'ont  de  relforts  l'intrigue,  la  chicane, 
Ce  que  peut  la  faveur ,  (  &  l'on  n'en  manque  pas 
Quand  on  a  de  l'argent  ;  les  proteûeurs  s'achètent, 
Et  fans  honte  à  préfent  à  l'enchère  fe  mettent  :) 
J'ai  tout  eu  contre  moi.  Je  me  vois  ruiné, 
Je  fuis  indignement  opprimé  ,  condamné: 
Pourquoi  ?  pour  avoir  fait  machargeavec  courage; 
Pour  m'être  foalevé  contre  le  b;:;^audage 
De  coquins  fur  Itfqucis  je  dus  avoir  les  yeux. 
On  ne  m'eût  pa^  puni  fi  j'a/ois  fait  comme  eux. 

AMÉLIE. 
Quoi  !  Monfieur ,  tous  vos  biens  ,  cette  fortune  îmmenfeî 

D'  O  L  B  A  N. 
En  d'autres  mains,  Madame,  elle  paflfe  à  préfent. 

CÉCILE. 
Le  Jugement  du  moins  n'eft-il  pas  infamant  ? 
Etes- vous  flétri  ? 

D'  O  L  B  A  N. 
Non  -,  c'eft  une  inconféquence. 
Mais  ils  vouloient  mon  bien ,  les  fcélérats  l'ont  pris  , 
Et  m'ont  laiiïe  l'honneur ,  dont  ils  n'avoient  que  faire. 
Que  m'importe,  après  tout,  cette  vaine  chimère  , 
Ce  renom  dont  on  eft  fi  follement  épris  ? 
L'honneur  réfide  en  nous ,  &  non  dans  ce  que  penfe 
Un  monde  fot ,  méchant,  dont  toujours  l'ignorance  , 
Le  caprice  ou  l'erreur  guident  l'opinion  , 
Qui  loue  aveuglement  &  blâme  fans  raifon. 
Ah  !  l'homme  vertueux ,  le  fage  véritable  , 
Qui  connaît  une  fois  ce  public  méprifable  , 
Apprend  à  fe  pafTer  de  réputation  , 
Ou  dans  fon  propre  cœur  il  établit  la  fienne. 
Après  ce  que  j'éprouve  ,  après  ce  que  je  voi, 
Il  me  fuffit  d'avoir  votre  eftime  &  la  mienne  ; 
Le  refte  des  humains  n'exifte  plus  pour  moi. 

CECILE. 
N'en  doutez  pas,  Monfieur -,  je  vous  rends  la  juftice 
Qu'on  vous  devoit  ailleurs.  Quelquefois  l'arrifice 
Aux  yeux  des  Magiftrats  cache  la  vérité  i 
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Ils  jugent  mal  fouvent  avec  de  l'équité. 

D'  O  L  B  A  N. 
Eh  non,  il  n'en  eft  plus  dans  le  fiècle  où  nous  fommes  j 
Madame ,  vous  jugez  trop  bien  de  tous  les  hommes. 
Les  cruels  m'ont  appris  à  penfer  autrement. 
Ils  font  tous  faux,  pervers,  faits  de  la  même  fange  5 
On  les  connoît  fur-tout  alors  que  le  fort  change. 
Mes  amis  m'entouroient,  quand  de  ce  jugement 
On  m'eft  venu  porter  la  fatale  nouvelle  : 
Auffi-tôt  chacun  deux  m'embrafTe  triftement, 
M'aflfure  de  nouveau  d'une  amitié  fidelle  , 
Crie  à  l'iniquité,  plaint  mon  fort,  &  s'enfuit. 
Je  retourne  chez  eux  ,  leur  portier  m'éconduit; 
Je  les  vois  dans  la  rue  ,  ils  détournent  la  tête  , 
Et  redoublent  le  pas,  quand  près  d'eux  je  m'arrête. 
C'efi  ainfî  qu'eft  le  monde: ah  !  je  le  connois  bienî 
L'on  offre  tout  à  ceux  qui  n'ont  befoin  de  rien  : 
Mais  pour  les  malheureux,  ils  ne  trouvent  perfonne  , 
Une  pitié  ftérile  tft  tout  ce  qu'on  leur  donne  ; 
On  les  plaint  froidement,  encore  eft-ce  de  loin  ; 
De  leurs  maux  qu'on  néglige  on  craint  d'être  témoin,- 
Enfin  la  folirude  autour  d'eux  eft  affreufe  , 
Comme  fi  leur  approche  étoit  contagieufe. 

CÉCILE. 
Cette  inhumanité  n'eft  pas  dans  tous  les  cœurs. 
Non,  Monfieur  ;  fi  l'on  voit  des  gens  durs ,  inflexibles. 
Il  cù.  pourtant  encor   quelques  âmes  fenfibles  , 
Qui  des  mfortunés  partageant  les  douleurs ,  ^ 

Recueillent  leurs  foupirs  &  tariffent  leurs  pleurs. 
Vous  avez  des  amis  ,  peut-être  plus  folides  , 
Qui  fe  croiront  heureux,  fi  vous  leur  permettez.... 

D'  O  L  B  A  N. 
Madame,  il  efl  trop  vrai,  vous  feule  me  refiez. 
Environné  par-tout  de  méchans  ,  de  perfides  , 
Vous  êtes  mon  refuge  &  mon  dernier  recours. 
Vous  allez  décider  du  defiin  de  mes  jours  , 
Et  finir  pour  jamais  ou  combler  ma  mifère. 
Je  ne  vous  dirai  plus  combien  vous  m'êtes  chère  ^ 
Vous  le  favez  affcz.  Avant  ce  coup  fatal  , 
Tandis  qu'à  votre  bien  le  mien  étoit  égal, 
Brûlant  à  vos  genoux  de  l'amour  le  plus  tendre  r 
Je  briguois  une  main  ,  à  laquelle  en  mourant 
Votre  mari  daigna  m'ordonner  de  prétendre. 
Ma  fortune  efl  changée,  &  je  fuis  maintenant 
Par  un  revers  affreux  réduit  à  l'indigence  : 
Mais  le  fort  ne  m'a  point  fait  changer  avec  lui. 
Comme  autrefois  je  fus  riche  fans  infolencs  , 
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Je  faurai  fans  bafiTciTe  être  pauvre  aujourd'hui. 
Je  viens  vous  déclarer  qu'ici  mon  mtbrtune 
Ne  doit  auprès  de  vous  rien  tare  en  ma  faveur  ; 
Car  votre  ame  n'eft  pas  de  la  trempe  commune. 
Et  je  ne  vous  veux  point  devoir  à  moi  moUieur. 
Oubliez  qu'un  époux,  dont  vous  cticz  chérie  , 
Souhaita  cet  hymen  en  HniflTant  fa  vie  ; 
Oubliez  que  fans  vous  je  devois  hériter 
Des  biens  dont  fon  amour  vous  a  feule  enrichie, 
Ce  n'eft  que  votre  cœur  qu'il  vous  faut  confulter. 
Gardez  que  la  pitié  fur-tout  s'y  falf;   entendre, 
Je  n'en  ai  pas  befoin.  Si  vous  ne  trouvez  point 
Dans  le  fond  de  votre  ame  un  fentimcnt  plus  tendre; 
Si  l'amour  à  l'eftime  en  eff-.tne  s'y  joint , 
A  vous,  à  votre  main  ,  Madame,  je  renonce. 
Je  reviendrai  bientôt  favoir  votre  réponfe  ; 
Adieu,  confultez-vous ,  je  vous  lailfe  y  fonger. 


S 
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SCENE     V  L 

CÉCILE,    AMÉLIE. 
CÉCILE.- 


I H  bien ,  ma  chère  ,  eh  bien ,  fuis-je  afT^z  malheureufe  ? 
Vois  l'abîme  où  le  fort  vient  de  me  replonger. 

AMÉLIE. 
A  vous  perfe'cuter  fa  confiance  efl  aflFreufe  ; 
Mais... 

CÉCILE. 
Il  efl  ruiné  ? 

AMÉLIE. 

Dans  fon  adverfité 
On  peut  le  fecourir,  fans  qu'il  faille.... 

CÉCILE. 

Que  faire  f 
II  n'a  plus  rien  ;  Je  fuis  fa  reffburce  dernière  î 

AMÉLIE. 
J'apperçois  un  forçat  qui  vient  de  ce  côté; 
Retirons-nons ,  iviacame. 

CÉCILE. 

O  ma  chère  Amélie  ! 
Penfe  à  ce  malheureux  :  le  voilà  ruiné. 
Veux- tu  qu'en  cet  état  il  foit  abandonné  2 

AMELIE. 
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AMÉLIE. 
Non,  il  efl:  des  moyens...  mais  rentrons,  je  vous  prie. 
Voyez  ,  cet  homme  approche,  il  a  quelque  deflein. 
Nos  gens  font  éloignez.  Pardonnez  ma  tbibleife  i 
De  ma  frayeur  ici  je  ne  fuis  pas  maîtrcflfe. 

CÉCILE. 
Oui ,  rentrons.  Ah  !  quel  coup  !  quel  étrange  dcflin  ! 
Eft-ce  donc  peu,  mon  Dieu  ,  du  malheur  qui  m'opprime  .' 
Et  des  malheurs  d'autrui  dois-je  être  encor  vidtime  ? 


9sa 


SCENE    VIL 

ANDRÉ    /ewZ. 

J__i  Es  voilà  qui  s'en  vont  !  elles  ferablent  me  fuir  î 

L'épouvante  à  ma  vue  a  paru  les  faifir , 

Et  mon  abord  ici  fait  qu'elles  Te  retirent. 

Je  ne  puis  les  blâmer  :  leur  crainte  eft  julte  ,  hélas! 

Enchaîné,  confondu  parmi  des  fcéiérats , 

Je  partage  l'horreur  &  l'effroi  qu'ils  iofpirent... 

Ah  !  je  m'y  fuis  mal  pris.  Près  d'elles  je  dtvois 
Par  quelqu'un  de  leurs  gens  tâcher  d'avoir  accès. 
Mon  malheur,  mes  foupirs  les  toucherunt  p^ut-ctre. 
Les  femmes  ont  leur  cœur  tendre,  comuariiVant ; 
Pour  les  fentimens  doux  ce  fexc  paroit  naître  , 
Et  formé  pour  atmer,  s'attendrit  aifément. 

O  digne  &  trifle  objet  d'une  funelie  flamme  ! 
Vous,  dont  le  fouvenir  vit  toujours  dans  mon  ameî 
Pour  qui  je  brûle  encor  de  cette  même  ardeur, 
De  ce  feu  qui  jadis  nous  charmoit  l'un  &  l'autre  , 
Quand  nous  peniions  toucher  au  comble  du  bonheur; 
Que  ne  puis-je  en  ces  lieux  trouver  dans  quelque  coeut 
I.a  fenfibilité  qui  régnoit  dans  le  vôtre  ? 
Sa  bonté  généreufe  &  fon  humanité  ! 

L'auriez  vous  dit,  hélas!  vertueufe  Cécile  ! 
,(  Pardonnez  ,  fi  ce  nom  il  cher,  fi  refpe^é  , 
M'échappe  dans  un  lieu  par  l'opprobre  habité.  ) 
L'auriez-vous  dit ,  qu'un  jour  la  chaîne  la  plus  vile  ?... 
Sort  injufte  &  barbare,  avois  je  mérité?... 
Hélas  !  dans  mes  malheurs  j'aurois  plus  de  confiance, 
Si  le  ciel  fur  moi  fe-ul  épuifoit  fa  vengeance. 
Peut-être  un  fort  pareil  accable  mes  parens. 
Soulagez-les,  mon  Dieu  !....  s'ils  font  encor  vivans. 

Je  mouille  en  vain  ces  bords  de  mes  larmes  amères, 
Et  l'heure  me  rappelle  au  vaifTeau  détefié  , 
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A  ce  vailTeau  de  honte  &  de  calamité. 

Allons  :  mais  û  je  vois  foftir  ces  étrangères, 

J'irai  prier  alors  quelqu'un  de  leurs  valtts , 

Pour  qu'il  Veuille  à  leurs  pieds  conduire  un  miférable 

J'y  mettrai  ma  douleur ,  mes  peines  ,  mes  fouhaits  ; 

Elles  auront  pitié  du  dedin  qui  m'accable. 

Oui  par  un  doux  efpoir  je  me  fens  confolé. 
Si  janîais  la  nature  à  leur  cœur  a  parlé  , 
Et  s'il  connoît  l'amour  d'un  père  ou  d'une  mère , 
Elles  ne  pourront  pas  rebuter  ma  prière. 

Fin  du  fécond.  AÛe. 


ACTE   III 


m 
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S  CE  1>I  È    PREMIERE. 

LE  COMTE,  AMELIE. 
LE  COMTE. 


,  1  N  s  I  donc  fon  efprit  indécis  ,  incertain , 
A  rendre  heureux  d'Olban  fe  réfoudra  peut-être? 
Puiffe-t-elle  embraflfer  ce  généreux  dellein  ! 
Ah  !  mon  bonheur  feroit  auffi  grand  qu'il  peut  l'être , 
Si  nous  allions  ce  foir  tous  enfemble  à  l'autel 
Former  d'un  double  hymen  le  lien  folemnel. 

AMELIE. 
Ne  vous  en  flattez  pas,  Monficur.  Cette  journée 
De  d'Olban  en  effet  pourra  voir  l'hyménée  : 
Mais  pour  le  nôtre... 

LE    COMTE. 
Eh  bien? 
AMÉLIE. 

Il  ne  peut  s'accomplir. 
Du  moins  nousfommes  loin  encore... 
LE    COMTE. 

O  Ciel  .'  qu'entends-je  ? 
Et  d'où  vient  tout-à-coup  ce  changement  étrange  ? 
Madame,  quel  motif?... 
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AMÉLIE. 

Vous  devez  le  fcntir. 
La  raifon  ,  ce  me  femble,  à  trouver  efl  facile. 
Votre  ami  n'a  plus  rien.  S'il  épôuf*;  Cécile  , 
Convient-il  d'accepter  le  don  qu'elle  nous  fait  ? 
Je  vous  demande  ,  à  vous ,  fi  Tiionneur  le  permet. 
Sa  fortune  aux  deux  tiers  fe  trouveroit  réduite , 
Et  ce  feroit  trop  peu  pour  fon  nouvel  état  j 
Elle  ne  pourroit  plus  y  -vivre  avtc  éclat. 
Et  d'ailleurs  fes  enfans  nous  viendroient,  parla  fuite. 
Reprocher...  En  un  mot  vous  devez,  comme  moi, 
Voir  combien  de  raifons... 

LE   COMTE. 

Oui ,  Madame  ,  je  voî 
Que  mon  bonheur  s'éloigne,  &  que  ma  flamme  augmente. 
En  me  défefpérant,  votre  vertu  m'enchante. 
Zlfaut... 

AMÉLIE. 
Cécile  approche.  Allez  ;  dans  un  moment 
J'irai  vous  informer  du  parti  qu'elle  prend. 

L  E     C  O  M  T  E. 
Le  bonheur  d'un  ami  détruit  le  mien  ,•  n'importe. 
Madame ,  en  fa  faveur  daignez  folliciter  , 
Je  vous  en  prie  encor. 


SCENE    IL 

CECILE,  AMÉLIE. 
CECILE. 


lens  me  féliciter 
Du  triomphe  qu'enfin  fur  mon  cœur  je  remporte. 
J'épouferai  d'Olban.  Je  l'ai  fait  avertir  ; 
Pour  avoir  ma  réponfe  il  doit  bientôt  venir  : 
Elle  eft  prête,  &  je  vais  lui  donner  ma  parole. 
Une  féconde  fois  ,  ma  chère  ,  je  m'immole.   - 

AMÉLIE. 
Hélas  !  qu'un  tel  parti  doit  vous  avoir  coûté  / 

CÉCILE. 
J'ai  combattu  beaucoup,  j'ai  long-tems  réûdé. 
J'étois  au  défefpoir ,  &  d'un  effort  fembîable 
Je  ne  croyois  jamais  que  je  ferois  capable. 
A  la  fin  relevant  mes  efprits  abattus, 

D  ii 
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Le  courage,  Amélie  ,  a  repris  le  defTu!;. 
Contre  ma  paillon  mon  aixit;  s'efi  ro.die. 
Je  crois ,   d'un  nouvel  être  animée  ik  faifîe  , 
Sentir  d;;  la  vertu  l'cntboufiafme  heureux. 
Suivons,  puifquM  le  faut,  un  devoir  rigoureux. 
Nous  n'av-ons  qu'un  inliant  à  refrer  fur  la  terre  , 
Dans  cet  inliant  du  moins  au  Ciel  tachons  de  plaire; 
Qu'une  fi  courre  vie  a  pourtant  de  douleurs  ! 
Elle  eft  longue  pour  qui  la  paflTe  dans  les  pleurs. 

AMÉLIE.^ 
Vous  n'en  verfercz  plus.  Non  ,  ma  chère  Cécile, 
Puifqu'enfin... 

CÉCILE. 
Je  ne  fais ,  mais  je  l'ofe  efpérer. 
Il  me  femble  déjà  que  je  fuis  plus  tranquille. 
Mon  coeur  moins  agité  commence  à  refpirer  ; 
De  ce  calme  fubit  moi-même  je  m'étonne. 

AMÉLIE. 
Tel  eft  de  la  vertu  le  naturel  effet. 
Au  plus  grand  facrifice  ,  alors  qu'elle  l'ordonne, 
Elle  attache  toujours  un  charme  ,  un  prix  fecret. 
Vous  avez  triomphé  de  la  funefle  flamme 
Dont  vos  fens... 

CÉCILE 
Que  dis- tu  ?  moi  ?  je  n'ai  pltisd'amour  f 
André  ne  m'efl  plus  cher  ?  Ah  .'  peut-ttre  monam.e 
Jamais  de  tant  de  feux  n'a  brûlé  qu'en  ce  jour. 
Avec  le  mcme  excès  je  l'aime,  je  l'adore  : 
Je  trouve  du  plaifir,  en  me  facrifiant , 
A  pcufer  que  de  lui  ie  fuis  plus  digne  encore. 
A  ma  pi  ice ,  me  iis-je  ,  il  en  feroit  autant  , 
Et  cette  douce  idée  en  fecret  m'encourage  , 
Conlble  a>on  efprit ,  l'affermit  davantage. 
CÉCILE  vivement. 
Tu  ne  l'as  pas  connu  ,  cet  amant  généreux  , 
Tu  ne  fais  pas  combien  il  étoit  vertueux. 

AMÉLIE. 
Voici  Monficur  d'Olban  ,  Madame  ;  je  vous  quitte. 
Sojtficz  ]uQ  fans  tarder  le  Comte  apprenne  auffi 
Que  vous  allez  enfin  rendre  heureux  fon  ami. 
Je  cours  l'en  informer. 


TRAGEDIE.  19 


SCENE    I  I L 

CÉCILE,    M.  D'OLBAN. 
CECILE. 

'V^Uoi  !  je  fuis   interdite  î 
En  le  voyant  déjà  je  commence  à  trembler!... 
Remettons-nous  ,  il  n'efl:  plus  tems  de  reculer. 

D'  O  L  B  AN 
A  vos  ordres  ,  Madame  ,  emprelTé  de  me  rendre  , 
Plein  de  crainte  &  d'tfpoir ,  je  viens  enfin  apprendre 
Ce  que  vous  daignert  z  ordonner  de  mon  fort. 
CECILE. 

Si  ma  main en  effet  peut  le  rendre  propice.... 

Elle  eft  à  vous  ,  ÎV'onfieur  ;  que  l'hymen  nous  uniffe. 

D'  O  L  B  A  N  Lui  baifant  la.  main  avec  tranfpcrt. 
Ah  !   que  ;e  la  reçois  ,  Madami^  ,  avec  traniport  î 
De  ma  félicité  mon  ame  eft  enivrée. 
Mes  defiius  font  changés.  Cette  main  adorée 
Efface  tov^  les  maux  que  lc5  iiommes  m'ont  faits. 
Je  leur  pardonne  rout.  Qu'importe  déformais 
Que  le  crime  à  mes  yeux  couvre  par-tout  la  terre  ? 
A  la  vertu  du  moin=;  i'  refre  un  fanduaire  • 
Votre  cœur  efl  fon  ttmole  ,  6i  je  vais  l'habiter. 

CECILE. 
Vous  favez  l'amitié  que  j'ai  pour  Amélie. 
D'une  part  de  mes  biens  j'ai  voulu  la  doter , 
Afin  qu'avec  le  Comte  elle  pût  être  unie. 
Mais  il  m'en  refîe  affez ... 

D'  O  L  B  A  N. 

Eh  !  que  me  parlez-vous 
De  fortune ,  de  biens  ?  Je  les  meprife  tous. 
Par  ce  don  généreux  ,  en  faveur  d'une  amie  , 
A  mes  regards  encor  vous  êtes  enrichie. 
Le  Comte  auffi  m'efl  cher  ,  &  fans  doute  il  m'eft  doux 
De  voir  que  nous  allons  tous  être  heureux  enfemble. 
Ah  .'  puifqu'ici  du  Ciel  la  bonté  nous  raffemble  , 
Daignez  céder  ,  Madame  ,  à  notre  empreflement , 
Et  qu'à  jamais  béni  par  les  uns  &  les  autres  , 
Ce  jour  fixe  à  la  fois  leur  devins  ôi  les  nôtres  î 
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CECILE. 
Vous  avez  ma  parole  ,  &  je  dois  maintenant 
Régler  aies  volonté?  ,  mes  defirs  fur  Its  vôtres. 
Arrangiez  tout  ,  M^nfieur  ,  marquez  l'heure  6i  l'icftant  , 
Mon  devoir  vous  répond  de  mon  cunfentunent, 

D'  O  L  B  A  w. 
Je  vais  cherher  le  Comte  ,  &  je  cours  aux  Notaires 
Faire  avec  lui  dreffer  les  aftes  nécelTaires. 
Je  défie  à  préfent  la  malice  du  fort  , 
Et  malgré  mon  naufrage  enfin  je  touche  au  port. 
Voyons  fi  le  malheur  ,  s'obftinant  à  me  fuivce  , 
Jufques  entre  vos  bras  ofera  me  pourfuivre. 


E 


SCENE    IV, 

CECILE    feule. 


Ntre  mes  bras.'...  Pour  lui  ces  bras  vont  donc  s'ouvrir  ! 
Un  nœud  indiffbluble  avec  lui  va  m'unir  ! 
On  a  pu  m'arracher  cette   promeflTe  affreufe  ! 
Qu'ai-je  fait  ?  qu'ai- je  dit  ?  ed-il  vrai  ,  malheureufe?.. 
Eh  bien  ,  oui,  cher  amant,  il  recevra  ma  foi  ; 
Mais  l'amour  ,  mais  le  cœur  feront  toujours  à  toi. 
Je  vais  ,  dans  les  regrets  ,  finir  ma  trifie  vie  : 
Me  puniffe  le  Ciel ,  fi  jamais  je  t'oublie  ! 
Ma  confolation  ,  mon  unique  plaifir  , 
Mon  emploi  le  plus  doux  ,  jufqu'à  ce  que  je  meure  » 
Seront  de  conferver  ton  tendre  fouvenir  , 
De  m'occuper  de  toi  ,  d'y  fonger  à  toute  heure  , 
De  gémir  en  fecret  fur  la  fatalité 
Qui  „  ne  permettant  pas  qu'on  trouvât  ta  retraite , 
Rendit  vaine  par-tout  ma  recherche  inquiète. 
Sur  quels  bords  inconnus  le  fort  t'a-t-il  porté  ? 
Dans  quels  bois  ,  quels  déferts  te  caches-tu  ,    barbare  I 
Quel  pays  ,  quelle  mer  maintenant  nous  fépare  ? 
Que  ne  viens-tu  ?  . . .  Mais  non  ,  non  ,  rcfte  déformais  i 
Quelque  part  que  tu  fois  ,  ah  /  ne  reviens  jamais  : 
Tu  r-eviendrois  trop  tard  !  . .  .  Où  do»c  cil  Amélie  ? 
D'où  vient  que...  maitc'elt  elle. 
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S  C  E  N  E.  F. 

CECILE,    AMELIE. 

CECILE  courant  fe  jetter  dans  les  hras  à' Amélie. 


XL  eft  fait ,  mon  amie, 
Ce  cruel  facrifîce  !  il  eft  fait ,  j'ai  promis. 
Peux-tu  m'abandonner  dans  l'état  où  je  fuis  ? 

AMÉLIE. 
Eh  /  quoi  /  je  vous  retrouve  affligée  ,  abattue  ? 
Madame  ,  en  vous  quittant  dois-je  m'être  attendue 
A  ce  prompt  ciiangement  i  Tout-à-1'iieure  ,  à  vous  voir  > 
On  eût  dit... 

CECILE. 

Je  tâchiois  de  m'aveugler  moi-même. 
J'efpérois  (  fol  efpoir  d'une  douleur  extrême  .'  ) 
Me  donner  de  la  force  ,  en  feignant  d'en  avoir. 
Je  m'étois  étourdie  ,  &  ce  moment  d'ivrefle 
M'a  mieux  livrée  enfuite  à  toute  ma  foible(Te. 
Je  l'époufe  ce  foir  !...  Nous  irons  toutes  deux 
Former  en  même  tems  ces  redoutables  nœuds. 
Mais  quelle  différence  ,  hélas  ! 

AMELIE. 

Chère  Cécile  , 
Vous  connoifTez  combien  je  fus  toujours  docile 
A  céder  à  vos  vœux  ,  à  fuivre  en  tout  vos  loîx. 
Je  voudrois  à  mon  tour  demander  une  grâce. 

CÉCILE. 
Parle  j  tu  me  connois  ,•  que  faut-il  que  je  fafTe  i 

AMÉLIE. 
Je  crains  de  vous  déplaire ,  &  pourtant  je  le  dois  5 
Ne  me  refufez  pas. 

CECILE. 
Ton  doute  feul  m'offenfe, 
A  tout  ce  que  tu  veux  je  m'engage  d'avance. 

AMELIE. 
Daignez  donc  confentir  que  du  Cojnte  &  de  moî 
Pour  quelque  tems  encor  l'union  fe  diffère. 
Son  oncle  ne  peut  pas  pouffer  loin  fa  carrière  ; 
Nous  attendrons  fa  mort. 

CECILE  trijiement. 

Je  vous  entends  ,  je  vol 
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Que  vous  vous  repentez  de  m'avoir  obligée  , 
Et  que  mes  dons  ,  pour  vous  font  un  poids  odieux. 
Il  vous  tarde  déjà  d'en  être  déchargée. 

AMELIE. 
De  mes  vrais  fentioiens  ,  Madame  ,  j:gez  mieux. 
Peniez  que  ce  matin  ,   avec  reconnoiffance  , 
J'acceptois  vos  bienfaits.  Tout  a  changé  depuis. 
Par  un  coup  imprévu  nos  projets  font  détruits. 
L'époux  que  vous  prenez  fait  une  perte  immenfe  i 
Il  fe  voit  ruiné  ,  nous  l'apprenons  de  lui  > 
Et  vous  ne  feriez  plus  alTlz  riche... 

CECILE. 

Pourfuî  , 
Achève  d'accabler  une  amie  épîorée. 
Ingrate  !...  épargne-moi.  Va  ,  ta  barbare  main 
N'a  pas  befoin  encor  de  déchirer  mon  fein  ; 
Va  ,  je  ne  fuis  déjà  que  trop  défefpérée. 

(  D'un  ton  ferme  G-  abfolu.  ) 
Gardez  de  perfifter  dans  ce  cruel  refus  ; 
Je  veux  bien  l'oublier  ,  mais  ne  m'en  parlez  plus. 

(  Amélie  VemhraJJe  tenirement,.  ) 
Prépare-moi  plutôt  à  cet  hymen  funelle  , 
Tâche  de  ranimer  la  force  qui  me  refle  , 
Je  ferai  près  de  toi.  L'afped  de  ton  bonheur 
Quand  je  tendrai  mes  mains  au  nœud  que  je  détefle 
De  ce  moment  peut-être  affoiblira  l'iiorreur. 

AMELIE. 
Efpére  plus  ;  le  Ciel  vous  fit  trop  vertueufe 
Pour  ne  pas  à  la  fin  devoir  vous  rendre  heureufe. 
Vous  eftimez  d'Olban.  L'habitude  ,  le  tems 
Feront  naitre  pour  lui  de  plus  doux  fentimens  ; 
Et  l'on  vient    quelquefois  à  trouver   mille  charmes 
Aux  fuites  d'un  hymen  commencé  dans  les  larmes. 
Peut-être  pourrez-vous  oublier... 

CECILE. 

Non  ,  jamais. 
De  cet  amant  chéri  je  vois  toujours  les  traits. 
Je  ne  peux  un  moment  écarter  fon  image. 
Veux-tu  que  je  te  dife  encore  davantage  ? 
A  préfent  même  ,  hélas  î  il  me  femble  le  voir  , 
Me  reprochant  déjà  mon  nouveau  mariage  , 
Mettre  à  mes  pieds  ici  fes  pleurs  ,  fon  défefpoir. 
Je  ne  fais  quelle  voix  ,  dans  le  fond  de  mon  ame  , 
Semble  crier  ,  »  arrête  ,  il  vient,  il  eft  tout  près. 
w  L'éclat  de  la  vertu  relève  fes   attraits , 
M  Garde-toi  d'achever  &  de  trahir  fa  flamme  !   » 
Oui  ,  tu  peux  me  blâmer ,  mai«  ce  prelfentiment 


m 
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Me  tourmente  avec  force  ,  il  me  trouble  &  m'accable* 

Je  crois  qu'il  fera  vrai.  Tu  verras  fureinent  , 

Dès  que  j'aurai  formé  ce  lien  déplorable  , 

Tu  verras  le  deflin  me  ramener  André  j 

Je  le  retrouverai  ,  ma  chère  ,  &  j'en  mourrai. 

A  M  E  L  I  E; 
Eh!  pourquoi  voulez-vous  gro(Tir  ainfi  vos  peines 
Par  des  illufions  fi  trifles  &  fi  vaines  ? 
Que  fert  de  k  flatter?  tant  de  foins  fupefflus 
Vous  annoncent  alTtz  que  fans  doute  il  n'eft  plus^  , 
S'il  vivoit  ,  tiendroit-il  fa   demeure  cachée  ? 
Non  ;  lui-même  au  contraire  il  vous  auroit  cherchée* 
Rempli  d'un  jufte  efpoir  à  la  mort  de  d'Orfeuil 
Vous  l'euiïiez  vu  courir... 

C  E  C  1  L  E  c/2  pleurant. 

Ah  /  c'ell  donc  à  fa  cendre 
Que  je  donne  les  pleurs  que  ru  m«!  vois  répaudre. 
Je  reprends  un  mari  ,  quand   peut  être  au  cercueil 
Enfermé  dès  long-tems...  O  cher  André  ,   pardonne  î 
Son  malheur  m'y  contraint  ,  le  devoir  me  l'ordonne. 
Mais  Dieu  m'en  efl  témoin  ,   fi  je  t'avois  revu  , 
A  mes  tendres  dc^Hrs  fi  le  Ciel  t'eût  rendu  , 
Cette  main  t'attendoit  ,  ôc   la  narure  entière 
N'auroit  entre  nous  àcua  pu  mettre  de  barrière. 


SCENE    IV. 

CECILE,    A  M  E  L  I  E  y    F  R  O  N  T  I  N^ 

F  R  O  N  T  I  N  à  Cidle. 

iVXAdame,  un  des  forçats  qui  font  là  fur  ce  bord 
Demande  à  vous  parler,  li  m'a  vu  près  du  port, 
Et  m'efi  venu  prier  d'une  iaçoo  îoachiate 
De  tâcher  d'obtenir  cette  grâce  de  \o-:.s. 
Il  a  i  pour  un  coquin ,  l'air  honnère  rS<  bien  doux.- 
Je  m'en  fui^  informé  ,  tout  le  monde  le  vante  5 
On  dit  que  dans  la  ville  il  e(t  confidiré  , 
Et  ,  ^\  vous  permettez  ,  je  vous  l'amènerai. 
C'eft  un  galérien  d'une  efpece  nou.'elle. 

CÉCILE. 
Qu'il  vienne. 

AMELIE  au  laquais. 

Cependant  ne  vous  eieigncz  p^S:t 
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Tenez-vous  près  d'ici  ,  pour  que  ,  fi  l'on  appelle  i 
Vous  veniez  auffi-tôt. 


SCENE     VIL 

CECILE,    AMELIE,    ANDRÉ. 
AMELIE. 


J   E  fais  très-peu  de  cas 
De  tous  ces  gens  de  bien  convertis  aux  galères. 
Je  ne  fais  s'il  s'en  trouve  ,au  moins  je  n'y  crois  guères. 
J'apperçois  ce  forçat.  C'elt  le  même  ,  je  croi, 
Qui  venoit  ce  matin. 

CECILE. 
Sa  démarctie  eft  timide  , 
Il  s'avance  à  pas  lents. 

ANDRÉ. 
(  S'arrêtant  dans  renfoncement  du  théâtre.  ) 

O  mon  Dieu  ,  fois  mon  guide  ! 
En  vain  je  parlerai  ,  fi  tu  n'agis  pour  moi. 
Commande  que  leur  cœur  à  ma  voix  s'attendrilTe  ; 
Que  la  compallion  !e  touche  Ck  le  remplilTe  ! 

CECILE  tirant  fa  bourfe  &>  j  prenant  de  V argent, 
C'ed  un  infortuné.  Faut-il  être  inhumains 
Parce  qu'il  fut  coupable   ?  11  n'eit  que  plus   à   plaindre, 
Et  je  veux  l'affifier. 

A  M  E  L  I  E  i  André  qui  fe  tient  éloigné. 

Approchez  fans  rien  craindre. 
CECILE  lui  préTenrant  de  l'argent. 
Tenez  ;  que  ce  fecours  foulage  vos  deftins  ! 

ANDRÉ yè  reculant  fans  prendre  Vargent  ,  G-  levant 
les  mains  au  Ciel. 
Vous  m'exaucez,  mon  Dieu  !  je  trouve  enfin  une  ame 
Senfible  à  mes  douleurs. 

(^Puis  s'avançant  vers  Cécile  ,  les  yeux  haijfés  &"  dans  une 
pofîure  fuppliante.  ) 

Oui ,  fans  doute  ,  Madame  , 
Vous  les  pouvez  finir...  Je  fuis  trop  malheureux 
Pour  qu'à  mes  maux  ici  l'argent  puifle  rien  f?ire. 
Ce  fjnt  d'autres  bontés,  Madamir,  que  j'cfpère,- 
C'elt  un  bienfLiit  plus  grand  6^.  des  foins  généreux 
Que  je  viens  implorer.  J'eu^  un  pwre  ,  une  mère... 
Heias  !  les  ai-je  encore  ?...  Un  filence  profond 
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Me  laifTe  dès  long-tems  ignorer  ce  qu'ils  font. 
S'ils  vivent ,  leur  mist;re  ell  Turement  extrême. 
Vous  êtes  ,  in'a-t-on  dit  ,  de  la  Province  même 
Où  je  crois  que  peut-être  ils  ont  pu  retourner. 
Si  par  d'iieureux  hafards  ,  ou  des  foins  charitables  , 
Vous  découvrez  un  jour  ces  parens  déplorables  , 
Madame  ,  daignez  prendre  ,  &  leur  faire  donner 
Cet  argent  amaflfé  par  un  travail  pénible  : 
Faites-leur  dire  ,  he'las  /  qu'à  fon  fort  peu  fenfible  , 
Leur  fils  ne  pleure  ici  ,  ne  gémit  que  l^iir  eux  , 
Et  qu'au  milieu  des  fers  ,  fur  ce  rivage  affreux  , 
J'offre  mes  maux  au  Ciel  ,  je  l'implore  fans  ceflTe 
Pour  qu'au  moins  l'infortune  épargne  leur  vieilltrffe. 
CECILE  ayant  pris  la  bourfe  que  lui  péfente  le  Galérien  , 

G-  regardant  Amélie  avec  étonnement. 
Ai- je  bien  entendu  ?...  Dois-ie  en  croire  mes  yeux  ? 

AMÉLIE. 
Du  même  étonnement  vous  me  voyez  remplie. 

CÉCILE. 
Comment  concilier  des  fentimens  fi  grands 
Avec  ces  fers  honteux  ,  ces  marques  d'infamie  i 

AMÉLIE. 
Ce  prodige  me  paffe. 

G  E  C  I  L  E  flw  Galérien. 

Eh  bien   donc  ,   vos  parens  ? 
En  quels  lieux  étoient-ils ,  lorfque  vous   les  quittâtes   ? 
Dites-moi  dans  quel  tems  vous  vous  en  féparâtes  l 
Si  je  peux  vous  fervir ,  je  m'en  applaudirai. 
Depuis  quand  n'avez-vous  point  eu  de  leurs  nouvelles  2 

ANDRÉ  toujours  les  yeux  haijfés. 
Depuis  plus  de  fept  ans  que  des  chaînes  cruelles 
Me  retiennent  ici.  Quand  je  m'en  féparai 
Pour  venir  habiter  ce  rivage  funefte  , 
A  peine  en  Languedoc  r.ous  établiiîions-nous. 
Nous  quittions  la  Rochelle  ,  où  la  Bonté  Ce'Iefle 
Nous  avoit  fait  long-temps  jouir  d'un  fort  plus   doux. 

CECILE. 
Que  dis-tu  ?  La  Rochelle?...  Etc'efl  votre  pa  trie? 

A  N  D  R  É. 
Oui ,  Madame. 

CÉCILE. 
A  ce  nom  je  fuis  toujours  faifie , 
Et  le  coeur  me  palpite...  Ah  !  fi  par  fcn  moyen 
J'apprenois...  Répondez,  Votas  logic;^  da.'îs  la  ville  ,• 
Mais  tous  fes  habitans,  les  connoiffiez-vous  bien? 
Pourriezvous  ?,..  Non ,  je  prends  une  peine  inutile  ; 
îl  lie  faura  de  qui  je  me  veux  informer. 

E  ij 
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ANDRÉ 

Ah  !  }c  le  crains.  Les  gens  qre  vous  m'allez  nommer  j 
Muddme,  d'un  état  iaos  àoutc  éc^al  au  vôtre, 
Se  trou.^  )iciît  dsns  vra  laog  trop  au  dellus  du  nôtre.. 
Pc -r  étr    tout  au  plus  je  connoîtrai  leurs  noms. 
Pauvres  ôi  retirés,  parc»,  q'-^e  nous  luivions 
Ufly  iltîiigum  qu'on  a  prolcritt-  en  France-.. 
CECILE  ai^ec  tranfpon. 
Quoi  !  vous  étiez  de;  ceivx  qui  d'une  autre  croyance?... 
An  /  je  renais  î...  L'crpoir  dans  mon  caur  eft  rentré. 
Sa-is  doute  qu'il  aie  va  donner  quelque  lumière. .. . 
pis-mOi ,  tu  conncillois  Lifimon  ? 

ANDRE /ei-a/zf  alors  les  yeux  fur  Cécile  avec  étonnement, 

C'ell  mon  père  , 
J/Iadame. 

CECILE  en  fe  reculant  &•  pnujfant  un  grand  cri. 

C'eiï  ton  père  !...  Ah  !  malheureux  André! 

(  Elle  tombe  évanouie  entre  les  bras  d'Amélie.  ) 

A  N  D  K  É  avec  faifijjement. 

Ciel   !  quel   nom  ma  frappé  ?  Que  vois  je  ?  Eft-ce  bien 

die  ? 

A  M  E  L  I  E  foutenant  Cécile. 
Elle  eft  fans  connoiflTance...  Holà  Fronrin  ,  Pernelle, 
Accourez,  ventz  tous.  Dieu  !  quel  événement  î 

J'iNDRE  fixant  Cécile.,  6-  tout  hors  de  lui-même, 
Qui.i  coup  de  foudre,  ô  Ciel  !  Ah  !  Cécile  !  Cécile  ! 

A'^iEME  uux  laquais  qui  arrivent  avec  précipitation» 
Venez  donc,  hâtez  vous.  Il  la  faut  promptement. 
Emporter  au  logis.  11  fera  plus  facile 
Ptf  lui  donnei  "lors  tous  les  fecours  qu'il  faut. 

(  Piiis  cniLint  Ta  bcuche  fur  celle  de  Cécile.  ) 
O  malh  urei'iV  amie  1 

Ç  £  Cj  i  L  £  revenant   de   fon    évan^^u^fement  ,    G-  regardant 
autour  d'elle  avec  iiiqmttude, 
Elt-il  !o  n  ?  Quoi  !  f  tôt 
Oih  donc  efi-il  allé?  QuMe  raifon  foudaiac.,. 
Ah  !.. .  je  !e  vois  entin  î. . .  Qu'i]  ext  changé,  mon  Dieu  î. . , 
Msis  quç;  veulent  ces  gens; 

A  M  B  L  I  ?.. 

SoiicTrtz  qu'on  vous  emmène^ 
CECILE. 
Moi? 

A  M  E  L  I  E, 
Vous  ave?  bcfom  de  vous  remettre  un  peu. 
Votre  faifuTjmcnt  vient  4'étre  tout'-à-rhc«fe 

Si  viel^QÇ,  qu'il  f^yt, ,, 
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CECILE. 

II  faut  que  je  demeure. 
Oui,  Je  veux  lui  parler.  Qu'ils  fe  retirent  tous. 
Eloignez-vous,  vous  dis-je. 

AMELIE  aux  laquais. 
Allez. 

(  Les  laquais  fe  retirent.  ) 
ANDRÉ. 

Efl-ce  donc  vous, 
Efl-ce  vous,  ma  Ce'cile  ?  Amante  toujours  chère  1 
Permettez  qu'à  vos  puds... 

(  //  s'avance  vivement  pour  fe  jetter  aux  pieds  de 
Cécile  ,  mais  à  peine  a- 1  il  mis  un  genou  à  terre  , 
quefe  relevintfoudain  ,  il  fe  détourne  avec  effroi.) 
Que  fais-tu,  malheureux? 
Où  t'alloif-  emporfer  une  ardeur  téméraire  ? 
Ah  !  j'oubiiûis. . ,  Voiv?.,  voici  Tinliant  aâPreux 
Où  je  fcns  tout  le  poins  du  defdn  qui  m'accable  ! 

(  //  va  s'apiuyer  contre  un  mur,  dans  l'attitude  d'un 
komme  accao^é  de  douleur  ^  G-  en  pouffant  de  longs 
fanglots.  ( 

A  M  E  L  I  E. 
C'efl  donc  là  cet  André  .'.. .  Rencontre  épouvantable! 
Puisqu'il  étoit  ainfi  ,  falloit-iî  le  rt- voir  ? 

C  E  C  î  L  E  regardant  trijlement  Andréa 
11  paroît  agité  d'un  fombre  dérefpoir? 
Allons  à  lui...  IVIaîs  Dieu  .'  que  pourrai-je  lui  dire  i 

(  Elle  s'avance  vers  André.  ) 
Malheureux  ,  devant  qui  mon  ame  fe  déchire  , 
Modère  ta  douleur  ,•  reconnoisune  voix 
Qui  fut ,  en  d'autres  tems  ,  la  calmer  tant  de  fois. 
Ah  !  que  ces  tems  font  loin  !  Quel  changement  terrible 
Leur  a  pu  fuccéder  î...  Hélas  comment  mes  yeux 
L'auroient-ils  reconnu  dans  ces  indignes  lieux 
Sous  cet  infâme  habit ,  en  cet  état  horrible  l 

ANDRÉ. 
Que  dire  .'  où  me  cacher  ?  O  terre  entrouvre-toi  î 
A  fa  vue ,  à  fes  pleurs  terre  dérobe- moi  ! 

CÉCILE. 
Le  fils  de  Lifimon  ! . . .  d'un  fi  vertueux  père  / . . . 
Celui  dans  qui  jadis  j'eus  un  amant ,  un  frère  ! ... 

ANDRÉ  ajant  quitté  fa  première  attitude,    C>  levant  les 
jeux  au  Ciel. 
Vous  entendvïz,  mon  Dieu  .'  ce  reproche  accablant  j 
Vous  voyez  que  j'en  bois  l'amertume  effroyable, 
Et  pourtant  vous  fave?  de  quoi  js  fuis  coupable  S 
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CECILE  paroijfant  rêuer  profondement. 
Plus  je  fongs  aupatfé,  moins  je  conçois  comment... 

AMÉLIE. 
Un  écart  de  jeuneflTe,  un  oubli  d'un  moment. 
Lorfque  de  fon  malheur  nous  apprendrons  la  caufe  , 
Ptut-être  dirons-nous  qu'on  eût  dû  le  punir 
Avec  moins  de  rigueur. 

C  E  C  I  L  E  a  André. 

Je  voudrois ,  &  je  n'ofe 
T'interroger...  Je  crains  de  te  faire  rougir. 

ANDRÉ. 
Rougir  ?  Ah  !  ma  C>;cile  /  Il  eft  donc  véritable  ! 
A  vos  regards  enrin  je  parois   miprifable  ! 
Vous  croyez  en  etfet  que  c'eft  le  crime... 
CECILE. 

Hélas  ! 
Si  j'en  pouvois  douter  ,  que  je  ferois  heureufe  ! 

ANDRÉ. 
Votre  ame  a  pu  s'ouvrir  à  cette  idée  affreufe! 
Qu'un  autre  le  pensât,  je  ne  m'en  plaindrois  pas; 
Mais  vous  ? 

CECILE. 
Eh  !  malheureuxl  que  veux-tu  que  je  penfe  ? 
ANDRÉ. 
J'avois  cru  qu'on  devoir  davantage  efiimer 
Un  cœur  qui ,  fans  vertu ,  n'eût  ofé  vous  aimer  , 
Qui  vous  adore  encor. 

C  E  C  I  L  E  e«  irejfaillant. 

Quoi  !  malgré  l'apparence  /.., 
Ah  !  j'en  mourrois  de  joie  ,  8i  tous  mes  fens  d'avance... 
Mais  ces-chaînes  ?  ces  fers  ?  ce  féjour  plein  d'horreur  \ 

.ANDRÉ. 
Ce  ne  font  pas  les  fers  qui  font  le  deshonneur. 
Je  n'ai  point  de  remords.  Plût  à  Dieu  que  mon  cœur 
Ne  me  tourmentât  pas  plus  que  ma  coofcience  1 

CECILE  avec  tranfport. 
Le  mien  avidement  reçoit  cette  efpérance. 
Parle  donc  ,  hâte-toi  de  me  tirer  d'erreur. 
Quels  montres  ont  rendu  ce  Jugement  inique  ? 
De  quoi  t'accufoit-on  ?  Quelle  infâme  pratique 
T'a  pu  faire  traiter  comme  un  vil  criminel  ? 
Explique  ce  myftère  horrible  ,  inconcevable. 

ANDRÉ. 
Je  ne  le  puis. 

CÉCILE.. 
Comment?  Tu  ue  peux  pas,  cruel, 
Te  juftifier  ? 
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ANDRÉ. 
Kon  ,  fans  me  rendre  coupablci 
CECILE    en  pleurant. 
Va  ,  tu  ne  l'es  que  trop.  Lailft-moi,  malheureux. 
Tu  te  tais,  mais  j'entends  ce  filcnce  odieux. 
Toi  !  des  fecrets  pour  moi  î  des  fccrets  !...  Ah  !  parjure! 
En  avois-tu  jadis,  quand  ton  ame  étoit  pure  ? 

ANDRÉ. 
Je  ne  fais  où  je  fuis  ;  tout  mon  corps  eft  tremblant... 
Je  donnerois  mon  fang  pourarréter  fes  larmes. 

CECILE. 
Dieu  !  que  ne  fuis-je  morte  avant  ce  trifle  inftant  ! 
Hélaj  !  je  ferois  morte  au  moins  en  l'eftimant. 
Moi  qui  me  plaifois  tant ,  qui  trouvois  tant  de  charmes 
A  nourrir  fon  idée  ,  à  ne  penfer  qu'à  lui  ! 

{A  Amélie.  ) 
Qui,  tout-à-l'heure  encor...  Tu  fais,  tu  l'as  oui.... 
Et  voilà. . . 

ANDRÉ. 
Quel  fupplice  !  Oui,  s'il  étoit  pofTible 
Que  l'on  fe  repentît  d'une  bonne  aÛion  , 
Je  m'en  repentirois  en  ce  moment  horrible. 
Le  Ciel  veut  m'y  contraindre ,  &  ma  douleur. . .  Mais  non , 
Il  faut,  en  gemiflant,  fuivre  un  devoir  barbare... 
Vous  pleurez,  chère  amante  ? ...  Ah  !  fi  je  vous  difois... 
Pleurez  mon  infortune  ,  &  non  pas  mes  forfaits. 
Je  fais  que  tout  m'accufe. ..  Eh  bien  ,  tout  vous  égare. 
La  vertu  nous  unit,  le  malheur  nous   fépare. 
Ne  croyez  pas. .  .  On  vient.  Adieu,  Cécile,  adieu. 
Pour  ne  me  voir  jamais  quittez  ce  trifle  lieu  , 
Tâchez  de  m'oublier  j  mais,  je  vous  en  conjure  , 
Penfez  à  mes  parens.  s 


SCENE     F  I  I L 

CECILE,AMÉLIE,M.D'OLBAN,  LE  COMTE. 
D'  O  L  B  A  N  À  Cécile. 


Adame  ,  on  a  fini  j 
Les  contrats  font  dreffis ,  <$c  pour  la  fignature 
Nous  venons...  Me  trompé-je  ?  O  Ciel  !  que  vois- je  icil 
Je  crois  que  vous  pleurez  ? 
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LECOMT.E^  Amélie. 

Er  vous,  MadaiTîe,  aulTil 
AMÉLIE. 
Eh  !  qui  ne  pleureroit  ? 

CÉCILE   portant  la  main  à  fon  front* 
Ma  tête  s'cai'oarraire. 
(  A  Amélie.) 
Ma  chère  ,  allons  nous-en  ;  viens,  donne-moi  ton  bras. 

D'  O  L  B  A  N. 
Que  vient-il  d'arriver  ? 

LE     COMTE. 

Apprtntz  nous,  de  grâce..* 
AMÉLIE. 
Rffpe£lez  fa  douleur,  5c  ne  nous  luivez  pas. 

D'  O  L  B  A  N. 
Ma  furprife  eft  extrême. 

C  E  C  I  L  E  e/z  s'en  allante 
O  quelle  dtftinée  ! 
Qu'ai-je  donc  fait  au  fort ,  ôc  pourquoi  fuis  je  née  ? 
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SCENE     IX. 

M.  D'  o  L  B  A  N  ,   L  E    COMTE. 
D'  O  L  B  A  N. 


P 


Ar  ma  foi ,  l'on  s'y  perd ,  &  je  n'y  conçois  rien* 
Elle  fe  plaint  du  fort,  elle  pleure  ,  foupire  : 
Qu'a-t-elle  i  qui  l'afflige  ?  &  que  veut-elle  dire  ? 
Quel  accident  fubit. ..  Parbleu  ,  je  voudrois  bien 
Que  ce  fût  encor  moi. . .  Viens  j  quoi  qu'il  en  puifTe  être> 
Quel  que  foit  vnon  deftin ,  je  prétends  le  connoître. 
Je  fais  bien  qu'aux  revers  je  fuis  prédeftiné  j 
PuilTé-je  être  du  moins  le  feiil  infortuné  i 

Fin  du  troifième  ASie, 


ACTE 


TRAGEDIE,  41 


ACTE   IV. 
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SCENE    PREMIERE. 

M.  D'  O  L  B  A  N  feul. 

Je  reconnois  bien  là  mon  étoile  maudite  ! 

Il  faut  que  je  fois  né  d'une  race  profcrite  , 

Et  voilà  de  ces  coups ,  de  ces  évèneniens 

Après  lefquels  ,  je  crois ,  on  n'a  plus  qu'à  fe  pendre  l 

A  de  pareils  revers  qui  jamais  peut  s'attendre  ? 

Elle  acceptoit  ma  main  ;  encor  quelques  momens  , 

Et  nous  étions  liés  d'une  chaîne  éternelle. 

Point  du  tout.  C'ell  le  Ciel ,  c'eit  l'enfi-^r  qui  s'en  mêle* 

Le  diable  au  dernier  pas  creufe  un  goufre  fatal  , 

Et  paimi  des  forçats  me  déterre  un  rival  / 

Mais  fuis-je  ici  le  feu!  ^  le  plus  miférablc  ! 
Quoi  !    je  connois  Cécile  ,  &  c'efl  moi  que  je  plains  ! 
Plaignons  ,  plaignons  plutôt  cette. femme  adorable  î 
Méritoit-elle ,  ô  Ciel  !  d'aufïi  cruels  dedins  ? 
Quels  fentimens  !  quelle  ame  ,  Ô<  noble  &  généreufe  ! 
Elle  alloit  s'imm.oler  pour  finir  mes  malheurs, 
Me  taifoit  fes  combats  ,  &  me  cachoit  ks  pleurs. 
Hélas  !  que  je  la  perde  ,  &  qu'elle  foit  heureufe  ! 
Mais  non  ,  le  même  coup  nous  écrafe  tous  deux. 

La  voici.  Sa  démarche  incertaine  ,  égarée  , 
Montre  le  défefpoir  où  fon  ame  cft  livrée. 
On  entend  fes  fanglots  ,  la  mort  eft  dans  fes  yeux  j 
Quel  cœur  ne  fe  fendroit  à  ce  fpeftacle  affreux  ? 
L'exiftence  à  prefent  ert  un  poids  qui  m'accable  , 
Je  ne  fais  comme  on  peut  fe  fouffrir  ici-bas. 
Ah  !  la  terre  eft  vraiment  un  féjour  effroyable  , 
Puifque  tant  de  vertu  ,  de  mérite  &  d'appas  , 
N'y  font  pas  à  l'abri  d'un  fort  fi  déplorable. 


f 


L  H  0  NNET  E  CRIMINEL: 

SCENE    IL 

M,    D'  O  L  B  A  N  ,     CECILE. 

(  Cécile  ,  Vair  abattu  ,  les  yeux  humides  ,  6-  tenant  un  mou' 
choir  à  la  main  ,  s'avance  à  pas  lents  ,  s'arrête  fouvent ,  C^n'ap- 
perçoit  point  d'Olban  ,  qui  Je  retire  un  peu  à  l'écart  en  la  re^ 
gardant  triftement.  ) 

CÉCILE. 

V^  U  vais- je  ?...  Quel  défordre  agite  tous  mes  fens  ? 

Où  porté  js  mon  trouble  &  mes  pas  chancelansl... 
Une  pente  fecrette...  une  tbrce  invincible 
Malgré  moi  me  ramène  à  ce  rivage  horrible  !... 
Quel  efpoir  m'y  conduit ,  &  qu'y  vitns-je  ciiercher  ? 
C'efi  dans  ces  lieux  cruels  que  j'ai  trouvé  ma  perte  , 
C'eft  ici  que  tantôt  ma  tombe  s'eft  ouverte. 
Ah  !  pourquoi  donc  tncor  ne  m'en  puis  je  arracher? 
Quel  pouvoir  étonnant  ,  quel  charme  enfin  m'attire  ? 
O  cœur  foible  &  fanglant  ,  tu  ne  tais  fur  ce  bord 
Qu'enfoncer  plus  avant  le  trait  qui  te  déchire  ! 
Tu  reviens  fur  le  coup  qui  t'a  donné  la  mort  / 

(  Appercevant  d'Olban  qui  s'avance  vers  elle.  ) 
Mais  que  vois- je  ?  d'Olban  ? 

(  Elle  fe  détourne  d'abord  ,  en  fe  couvrant  le  vifage  de  foa 
mouchoir  ;  puis  elle  levé  enfin  les  yeux  fur  lui  ,  le  regar- 
de en  pleurant  ,  G-  ils  refient  quelques  momens  l'un  &> 
l'autre  en  file  ne  e.  ) 

D'  O  L  B  A  N. 

Je  vous  entends  ,  Madame  ? 
Oui  ,  c'eft  m'en  dire  aflTez  ,  &  je  lis  dans  votre  ame. 
Mais  j'en  ai  fu  trop  tard  les  lecrets  fentimens. 
Croyez  que  ,  fi  plutôt  j'avois  pu  les  connoître  , 
Je  vous  eufle  épargné  quelques  larmes  peut-être  : 
Ce  n'efi:  pas  pour  vouloir  ,  en  ces  affreux  momens  , 
M'armer  de  vos  bontés  pour  croître  vos  tourmens. 
Non,  Madame,  je  viens  vous  rendre  une  promelTe, 
Dont  je  ne  me  pourrois  prévaloir  fans  balTeife. 
Infiruit  &  pénétré  de  ce  que  je  vous  doi  , 
Sur  votre  exemple  ici  je  règle  ma  conduire  : 
Par  un  fublime  effort  vous  vous  donniez  à  moi  , 
F.n  renonçant  à  vous  il  faut  que  je  i'imite, 
Et  jp  ne  peux,  hélas  î  m'accquiter  qu'à  ce  prixt 
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■Que  diVj'e  ?  y  renoncer  ?  Nous  refierons  unis 
Par  un  lien  moins  doux,  mais  aulli  refpe<^able. 
Le  fort  fût-il  pour  moi  cent  fois  plus  implacable , 
Malgré  mon  infortune  &  le  fort  ennemi  , 
N'étant  point  votre  époux,  je  ferai  votre  ami. 
Je  ne  veux  déformais  que  ce  titr^  honorable. 
A  celui-là  du  moins  puiffé-je  foulager 
Des  douleurs  que  toujours  ie  prétends  partatrer  ! 

CÉCILE. 
Si  de  les  adoucir  quelque  chofe  eft  capable, 
C'efl:  vraimenr  la  pitié,  la  générofité 
Que  vous  daignez  montrer  pour  une  infortunée. . .. 
Par  quels  forfaits  ,  mon  Dieu  ,  puis  je  avoir  mérité 
Qu'à  de  fi  rudes  coups  vous  m'ayez  condamnée  L  . . 
O  Monfieur,  voyez  donc  quelle  tii  ma  dertinée  ! 
Ce  n'eft  qu'après  huit  ans  que  je  le  trouve,  hélas! 
Et  je  le  trouve...  Non  ,  je  n'y  furvivrai  pas. 

(  Elle  porte  fon  mouchoir  fur  fes  jeux.  ) 
D'  O  L  B  A  N. 
Ne  cachez  point  vos  pleurs ,  ils  font  trop  légitimes. 
J'en  mêlerai  moi-même  à  ceux  que  vous  verfez  : 
Mes  malheurs  m'aigrilToient,  &  vous  m'atteadrilfeK. 

CÉCILE. 
O  Dieu  ! 

D'  O  L  B  A  N. 
Vous  n'avez  pu  favoirencor  quels  crimes...» 
CÉCILE. 
Il  affirme,  il  foutient  qu'il  n'efl  pas  criminel  j 
Je  ne  fais  rien  de  plus.  Il  fe  tait  fur  le  refte , 
Et  s'obfline  à  garder  un  filence  funefle. 
Qu'imaginer  ?  que  croire  en  cet  état  cruel  ! 
Maintenant  Amélie  e(ï  à  prefTer  le  Comte 
De  faire  là-deffus  une  recherche  prompte. 
Nous  nous  éclaircirons ,  je  crois ,  par  ce  moyen. 

D'  O  L  B  A  N 
Vous  allez  être  inftruite  ,  ils  reviennent  enfemble. 

CÉCILE. 
Ah  !  que  m'aprendront-ils  ?  je  frémis  &  je  tremble. 
Peut-être  il  valoit  mieux  que  j'ignoraflTe... 


43 


44  VHONNETECRIMINEL; 

S  C  E  N  E    I  I  L 

CECILE,M.D'OLBAN,AMÉLIE,LE  COMTE. 

CECILE  regardant  le  Comte  avec  embarras. 

EiH  bien  ? 
Que  venez-vous  enfin  m'annoncerl 

L  E    C  O  M  T  E. 

J'ai  moi-même 
Cherché  par-tout,  Madame  ,  avec  «n  foin  extrême; 
Mais  mon  zcle  ,  mes  foins  ont  été  fans  fuccès. 
î!  faut  que  l'on  n'ait  point  apporté  fon  procès  , 
Ou  que  de  nos  bureaux  on  l'ait  fondrait  enfuite. 
J'ai  fait  dans  les  papiers  une  exafte  vifite , 
Et  les  ai  tous  tenus,  fans  y  rien  découvrir. 
Voyant  de  ce  côté  mon  efpérance  vaine  , 
J'ai  par  un  autre  endroit  tenté  de  m'éclaircir. 
J'ai  demandé  celui  qui  conduifoit  la  chaîne 
A  l'époque  où  je  fais  qu'André  vint  fur  ce  bord. 
En  effet,  c'étoit  lama  reffource  dernière, 
Et  fans  doute  on  en  eût  tiré  quelque  lumière  , 
Mais  depuis  l'an  paffe  ce  condu<^eur  efl  mort. 
Ainfi  c'eft  d'André  feul ,  ce  n'eft  que  de  fa  bouche 
Que  l'on  peut  aujourd'hui  favoir  ce  qui  le  touche. 
Nous  devons  nous  réfoudre  à  toujours  l'ignorer. 
S'il  perfifte  à  vouloir  ne  le  point  déclarer. 

CÉCILE. 
II  fe  dit  inrîocent. 

LE     COMTE. 
Cela  n'eft  pas  croyable  ; 
Son  état  le  dément  ,  &  prouve  contre  lui. 
Ert-cc  que  dans  les  fers  il  fcroit  aujourd'hui.-' 
L'auroit-oû  condamne  ?.  . . 

D'  O  L  B  A  N. 

Je  te  trouve  admirable  } 
Comme  fi  maintenant ,  dans  ce  vil  univers , 
On  ne  voyoït  pas  tout  fe  faire  de  travers, 

AMÉLIE. 
Pourquoi  donc  ce  filencc  ? 

D'  O  r.  B  A  N. 
.  Oh  !  voilà  le  myftwre. 
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LE    COMTE. 
Avouons  cependant  qu'il  n'eft  pas  ordinaire 
Que  des  Juges  ainfi. . . 

D'  O  L  B  A  N. 

Jugent  mal ,  n'eft-ce  pas  ; 
Tu  crois  que  leurs  arrêts  font  toujoursdes  oracles. 
Si  tu  plaides  jamais ,  ah  !  parbleu  ,  tu  verras 
Qu'aifez  fouvent  à  gauche  ils  donnent  fans  miracles. 
En  attendant,  tu  peux  t'en  rapporter  à  moi, 
Car  j'en  fais,  Dieu-merci,  quelque  nouvelle. 
CÉCILE. 

Eh  !  quoi  ! 

Il  n'efi:  plus  vertueux il  efl  encor  fenfible  î 

Je  n'imaginois  pas  que  cela  fût  poJTible. 

Efi-ce  qu'en  y  verfant  fes  poifons  corrupteurs , 

I.e  crime  en  même  tems  n'endurcit  pas  les  cœurs  ; 

J'avois  cru  que  le  vice  ëtouffoit  la  nature. 

Que  toujours  l'ame  tendre  étoit  honnête  &  pure. 

AMÉLIE. 
Ah  !  Madame ,  il  ne  faut  qu'un  inftant  malheureuXa 
Il  en  eft  dans  la  vie  où  l'ame  la  mieux  née 
Se  trouve  malgré  foi  vers  l'abîme  entraînée  , 
Et  pour  nous  l'innocence  eft  un  dépôt  des  Cieux  , 
Qui ,  dans  nos  foibles  mains ,  facilcinenl  s'altère. 
Un  jeune  homme  fur-tout  court  cent  périls  divers  , 
Dont  ne  le  fauve  pas  un  heureux  caractère. 
Pour  le  perdre  il  fuffit  d'un  compagnon  pervers. 
Auffi  ,  quand  au  naufrage  échappe  la  jeuneffe , 
On  le  doit  au  hafard  bien  plus  qu'à  la  fageflfe. 

CÉCILE. 
Toujours  pour  fes  parens  plein  d'un  tendre  intérêt  1 
Il  cherchoit  les  moyens  d'adoucir  leur  misère  , 
Et  ce  foin  généreux  vers  moi  le  conduifoit  ! 

(  A  Amélie.  ) 
Tu  l'as  vu,  quand  ici  pour  fon  père  &  fa  mère 
Il  m'a  remis  l'argent  que  fes  mains  ont  gagné. 
Oui ,  quoiqu'il  foit  lui-même  aflTez  infortuné  , 
C'eft  pour  eux  qu'il  travaille  au  millieu  de  ks  chaînes , 
Et  l'amour  filial  le  foutient  dans  fes  peines. 

D'  O  L  B  A  N. 
Quel  contrafle  inoui  î 

LE   COMTE. 

Moi ,  je  n'y  comprends  rien; 
Mais  j'avoue  en  effet ,  l'équité  le  demande  , 
Que,  depuis  dix-huit  mois  qu'en  ce  lieux  je  commande, 
Il  s'eft  toujours  conduit  comme  un  homme  de  bien» 
Du  refîe  des  forçats  en  le  difiingue  ,  on  l'aime  , 
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Chacun  veut  l'employer.  Je  lui  donne  moi-même 

Toute  la  liberté  que  fon  état  permet  , 

Et  rends  fon  efclavage  aoiTi  doux  qu'il  peut  l'être. 

D'  O  L  B  A  N. 
J'entrevois  là  defTous  quelque  étonnant  fecret , 
Qu'il  faut  abfolument  parvenir  à  connoître. 
Mon  ami ,  fais  venir  cet  homme  lingulier. 
Je  veux  le  voir.  S'il  garde  avec  moi  le  filence  , 
Au  défaut  de  la  voix ,  l'air  ik  la  contenance 
Difent  la  vérité 

L  E     C  O  M  T  E. 
Je  vais  vous  l'envoyer. 


SCENE    IV. 

CECILE, AMÉLIE,  M.  D'OLBAN, 

D'  O  L  B  A  N  à  Qkile. 

^Ur  tout  ce  que  j'entends  je  gagerois  d'avance 
Qu'il  n'eft  pas  criminel.  Je  le  fouhaite  au  moins  •, 
Laiflez-moi  débrouiller  ce  cahos. 

CECILE. 

A  vos  foins 
Que  ne  devrai-je  pas  Monfîeur.'  &  que  j'admire 
La  grandeur  de  votre  ame  en  cet  événement  ! 
Non ,  elle  n'a  jamais  mieux  paru  qu'à  préfent  ; 
Mon  cœur  en  efi  touché  plus  que  je  ne  puis  dire. 
Oh  !  que  j'aime  à  vous  voir ,  à  vous  entendre  ainli 
D'un  pauvre  malheureux  embraîTcr  le  parti! 
Je  vous  en  fais  bon  gré....  S'il  étoit  véritable 
Qu'en  effet,  comme  il  dit ,  il  ne  fût  point  coupable, 
Ah  !...  Vous  le  croyez  donc,  &  c'eft  fincèrement 
iQue  vous  penfez....  Eh  bien,  j'ai  la  mém.e  efpérance. 
Maintenant  je  l'avoue  avec  plus  d'affurance  , 
Je  panche  ,  aiiifi  que  vous ,  à  le  croire  innocent. 
Si  je  m'abufe  ,  hélas  !  mon  erreur  m'eft  bien  chère. 

AMELIE. 
Le  voici  qui  s'avance. 

D'  O  L  B  A  N  à  Ck^e. 

11  faut  vous  retirer. 
Je  le  pénétrerai,  mais  il  eft  néceflaire 
Que  je  lui  parle  fi^ul. 

CECILE. 
Oui,  nous  allons  rentrer. 
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Je  me  confie  aux  foins  que  vous  voulez  bien  prendre  ,• 
Quel  qu'en  foit  le  fuccès  ,  revenez  me  l'apprendre. 
Ce  que  vous  aurez  fait  décidera  mon  fort , 
Vous  me  rapporterez  ou  la  vie  ou  la  mort. 

(,  Elles  fertent.) 


HftWIir—BM 
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SCENE    F. 

M.    D'OLBAN,  ANDRÉ. 
D'  O  L  B  A  N. 


.Pproche ,  mon  ami  j  l'on  dit  qu'à  la  Rochelle 
De  Madame  d'Orfeuil  tu  fus  jadis  l'amant. 
Je  fuis  inrtruit  de  tout. 

ANDRÉ. 
Eft-ceainfi  que  s'appelle 
Celui  qui  de  Cécile  e(ï  le  mari  ? 

D'  O  L  B  A  N. 

Comment  ? 
ïgnorois-tu  fon  nom  ? 

ANDRÉ 
Oui ,  j'ai  fu  feulement 
Qu'avec  un  homme  riche  elle  s'étoit  unie; 
Ceft  tout  ce  que  j'appris  en  quittant  ma  patrie. 
Eft-elle  heureufe  au  moins  ?  L'ell-elle  ?  ik  ion"  épous 
Connoît-il  bien  le  prix  du  tréfor  qu'il  polft^de  ï 

D'  O  L  B  A  N. 
Son  époux  ne  vit  plus. 

ANDRÉ  vivement. 

Il  eft  mort ,  dites- vous  ? 
D'  O  L  B  A  N. 
Et  dans  de  très- grands  biens  Cécile  lui  fuccèdej 
Il  la  fait  héritière. 

ANDRÉ. 
O  Ciel  !  qu'ai-je  entendu! 
De  ce  fatal  hymen  le  nœud  fc-roit  rompu! 
Cécile  eft  libre  !. . .  Hélas  !  malheureux ,  que  t'importe  ? 
Quel  déUre  infenfé  t'agite  &  te  tranfporte  ? 
Oubliras-tu  toujours  ton  état  ? 

D'  O  L  B  A  N. 

Mon  ami. 
Tu  le  peux  oublier ,  fî  tu  n'en  c;  pas  digne. 
Du  crime  cependant  tes  chaînes  font  le  ilgne, 
Et  c'elt  par  les  forfaits  que  l'on  arrive  ici,  ■ 
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Quelle  autre  voie  eût  pu  t'y  conduire  ? 
A  N  D  K  É. 

Les  hommes 
Sont-ils  juftes  toujours  ? 

D'  O  L  B  A  N. 

Non  ,  parbleu ,  fur  ma  foi. 
Ils  ne  font  que  méchans  dans  le  fiècle  où  nous  fommes. 

A  N  D  K  É. 
Eh  bien  ? 

D'  O  L  B  A  N. 
En  ferois-tu  viûime  ,  ainfi  que  moi  ? 
ANDRÉ. 
Je  fuis  innocent. 

D'  O  L  B  A  N. 
Va  ,  fans  peine  je  le  croi  ; 
Et  ,  fi  tu  me  dis  vrai ,  tu  ne  m'étonoes  guères. 
Oui  ,  les  honnêtes  gens  font  fans  doute  aux  galères  , 
Car  ceux  qui  n'y  font  pas....  Mais  revenons  à  toi. 
Nous   fommes  donc  tous  deux  compagnons  d'infortune  î 
Je  viens  d'avoir  un  fort  prefque  pareil  au  tien  , 
Et  contre  les  méchans  notre  caufe  eiï  commune. 
Achève  de  m'ixidruire  ,  &  ne  me  cache  rien  i 
Apprends-moi  quel  fu jet.... 

ANDRÉ. 

Monfieur  ,  je  dois  le  taire  ; 
Et  je  mériterois   en  effet  mon  malheur  , 
Si  je  vous  en  ofois  dévoiler  le  myllére. 
C'elt  un  fecret  trop  faint  ,  il  mourra  dans  mon  coeur. 
Ne  m'interrogez  plus  :   déjà    tantôt  Cécile 
A  fait  pour  l'arracher  un  effort  inutile  j 
Jugez  après  cela  fi  vous  réuffirez. 
Ah  !  vous  ne  favez  pas  ,  jamais  vous  ne  faurez 
A  quel  point  j'adorai  cette  femme  accomplie  , 
Combien  je  l'aime  encor.  J'aurois  donné  ma  vie  , 
Pour  qu'il  me  fût  permis  de  contenter  fes  voeux , 
Pour  arrêter  les  pleurs  qui  couloient  de  fes  yeux. 

D'  O  L  B  A  N. 
Ecoute  ,  je  te  vais  caufer  de  la  furprife  , 
Mais  le  Ciel  eft  témoin  de  ma  fincérité  , 
Je  fuis  vrai ,  tu  te  ptux  fier  à  ma  franchifc. 
Ne  crois  point  que  ce  foit  par  curiolïté 
Que  je  te  preffe  ainît   Ma  vue  eit  différente  , 
Sache  enfin  mes  motifs,  j'aime  auiîi  ton  amante. 


A  N  D  R 


Vous  l'aimez  ? 

D'  O  L  B  A  N. 

Et  j'allois  devenir  fou  aiari... 

ANDRE 
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ANDRÉ, 
l'ingrate  î 

D'  O  L  B  A  N. 

A  m'epoufer  elle  avoit  confentî... 
ANDRÉ. 
J'étois  donc  oublié  ! 

D'  O  L  B  A  N. 
Lorfque  la  deflinee 
'■^T'a  fait  trouver  ici  pour  rompre  un  hyménée 
Dont,  au  fond  de  fon  cœur,  Cécile  gémiflbit. 
Ce  n'eft  que  nîon   malheur  qui  la  déterminoit 
A  me  donner  la  main 

ANDRE  avec  enthoufiafme. 

Ah  !  voilà  bien  fon  ame  î 
C'efl  ainlî  qu'elle  penfe  ,  &  je  la  reconnois. 

D'  O  L  B  A  N. 
Elle  m'avoit  caché  fes  fentimens  fccrets  ;  ' 

Mais  ,  dès  que  j'ai  connu  fa  douleur  &  fa  flamme  , 
J'ai   renoncé  moi-même  à  former  des  liens 
Qui  ,  terminant  mes  maux  ,  auroient  comblé  les  fîens. 
Je  veux  ,  fi  tu  n'y  mets  un  obftacle  invincible  ,.  - 
Vous  rendre  heureux  tous  d£;ux. 

ANDRÉ. 

O  Ciel  !  eft-.il  poiTible  ! 
Moi  ,  Monfieur  ,  je  feroîs... 

D'  O  L  B  A  N. 

Tu  tiens  entre  tes. mains  | 
Le  fort  de  ton  amante  &  tes  propres  deftins. 
S'il  efi:  vrai  que  tu  fois  encore  digne  d'elle  , 
A  la  vertu  toujours  fi  ru  rjfias  fidèle  , 
Explique  tes  malheurs,  dis  qui  les  a  caufés  , 
Parle  ,  l'autel  t'attend  ,  &  tes  fers  font  brifés. 

A  N  D  IFv  É  avec  tranfport. 
C'en  eft  trop.  Eh  bien  ,  non ,  je  ne  iuis  pas  coupable  j 
Apprenez  tout.  Ces  fers  n'ont  rien  que  d'honorable  j 
Ces  fers,  qui  devant  vous  paroiifent  m'avilif  , 
La  vertu  les  avoue  ;  &  loin  de  me  flétrir  , 
Ce  font. ..  Ah  !  malheureux!  trem.ble  ,  que  vas-tu  faire? 
Grand  Dieu  ?  qu'allois-je  dire  ?...  O  moji  père  !  mon  père  I 

D'  O  L  B  A  N. 
Achève.  Qui  t'arrête  ?  &  pourquoi  te  troubler  ? 
Quel  eft  donc  ce  fecret  ?  hâte-toi  de  parler. 

ANDRÉ  marchant  d'un  air  égaré. 
Je  ne  me  connois  plus. . .  Cécile  !. . .  chère  amante  !. . . 
Mon  père  .'. ..  Je  frémis  :  mon  trouble  m'épouvante. 
Le  penchant .,  le  devoir,  la  nature  ,  l'amour 
Combattent  mon  efprit,  l'entraînent  tout-à-tour. 

.G 
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D'  O  L  B  A  N. 

Je  ne  t'abufe  point  par  un  efpoir  frivole. 

ANDRÉ. 
Ah  !qui  l'emportera  ?  jufte  Ciel  1  quel  parti!... 
Je  voudfois. . . . 

D'  0  L  B  A  N. 
Eh  bien,  quoi  ? 

ANDRÉ. 

Me  voir  anéanti, 
D'  O  L  B  A  N. 
Mais  îe  te  l'ai  promis,  compte  fur  ma  parole. 
Un  mot  va  te  tirer  de  cet  état  d'horreur  , 
Four  te  faire  paffer  au  combleJu  bonheur. 

ANDRÉ  avec  abattement. 
Non  ,  non,  je  n'en  dois  plus  attendre  fur  la  terre. 
Tant  de  félicité  n'ert  pas  faite  pour  moi , 
Et  du  fort  qui  m'opprime  il  faut  fubir  la  loi. 
Le  Ciel  veut  qu'au  tombeau  /emporte  ma  misère. 
A  quelle  épreuve  ,  hélas  !  met-on  ce  trifte  coeur  ! 
Mais,  quoi  !  je  pourrois  être  à  celle  que  j'adore  ! 
Je  pourrois....  Loin  de  moi  cet  efpoir  fédudeur. 
J'ai  failli  fuccomber,  ôc  j'en  rougis  encore. 

(  A  i'Oib.in.  ) 
Monfieur,  votre  bonté  redouble  mon  tourment,' 
Elle  a  mis  ma  vertu  dans  un  péril  bien  grand. 
Je  fuis  ;  de  mon  amour  je  crains  la  violence. 
Daigne?  tous  déformais  m'épargner  ces  combats; 
De  grâce,    laiflez-moi  du  moins  mon  innocence. 
Le  feul  bien  qui  me  refte  ,  ôi.  le  feul  dont ,  hélas/ 
il  m'eft  encor  permis  de  jouir  ici-bas» 

(  Il  s'en  va.  ) 


S  C  E  N  E     F  L 

M.    D'  O  L  B  A  N ,  feul. 

KuiEt  homme  cft  innocent,  l'on  ne  peut  s'y  méprendre. 
Il  a  l'ame  élevée  autant  que  le  cœur  tendre  ; 
f":!  confcience  eil  pure  j  &  ,  je  n'en  douce  pm  , 
II  n'efl:  qu'iii<'orruné. 

(  îlfc  promène  en  rèifcintfur  le  devant  du  Théâtre,  ) 
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SCENE    FIL 

M.    D'  O  L  B  A  N  ,  L  I  S  I  M  O  N. 

L  ï  S  I  M  O  N   dans  le  fond. 

j  V  Oici  donc  îe  rivage 

Où  mon  fils  eft  venu  languir  dans  l'efclavage  ! 
Votre  bras  ,  o  mon  Dieu  !  l'aura-t-il  foutenu 
Aq  milieu  des  horreurs  d'un  deftin  fi  funefte  ? 
Le  reverrai-je  f  ou  bien  ,  dans  le  /ejour  célefte  , 
Lui  payez-vous  déjà  le  prix  de  fa  vertu  ? 

D'OLBAN/ùr  le  devant  de  la  Scène. 
Ce  filence  pourtant...  Ce  filence  m'étonne. 
A  quoi  l'attribuer  ?  Quels  motifs  fi  puiflans...  \ 

L  I  S  I  M  O  N  avançant  un  peu. 
Comment  m'y  prendre  ?  Ici  je  ne  connois  pe rfonne. 
Qui  daignera  vers  lui  guider  mes  pas  tremblans  l 

D'  O  L  B  A  N. 
Sûrement  ce  n'efl:  pas  le  remords  ni  la  honte 
Qui  l'arrêtent.  L'on  voit  qu'il  fe  tait  à  regret , 
Et  Ton  père  eft ,  je  crois  ,   mêlé  dans  ce  fecrer. 
Mais  Cécile  m'attend  ,    allons  lui  rendre  compte  j 
J'ai  des  foupçons. 

L  I  S  I  M  O  N  Vahorâanî. 

Je  fuis  étranger  dans  ces  lieux  ; 
Monfieur  ayez  pitié  d'un  vieillard  malheureux  ? 
C'eft  la  nature,  hélas  !  c'eft  l'amour  paternelle 
Qui  m'arrache  au  tombeau  d'une  époulè  fidelle  , 
Et  me  fait  de  bien  loin ,  par  un  dernier  effort  , 
Malgré  le  poids  des  ans  ,  chercher  ce  trifte  bord. 
J'y  viens  d'un  devoir  faint  remplir  les  loix  févères  ; 
Mais  ce  devoir  m'efl  cher.  J'ai  mon  fils  aux  galères  : 
Je  viens  avec  tranfport  reprendre  en  ces  momens 
Des  fers  qu'il  n'a  pour  moi  porte's  que  trop  long-tems. 

D'  O  L  B  A  N. 
A  ta  place  ,  dis-tu  ,  pour  foulager  tes  peines  , 
Ses  généreufes  mains... 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ses  mains  ont  pris  m'es  chaînes  , 
Et  pour  l'en  décharger  j'arrive  maintenant. 
Si  j'arrive  afTez  tôt ,  je  mourrai  trop  content. 

G  ij 
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D'  O  L  B  A  N 

Et  le  nom  de  es  fils .' 

L  ï  S  î  M  O  N. 
C'efî  André  qu'il  s'appelle. 
D'  O  L  B  A  N. 
André  1 

L  I  S  I  M  O  N. 
M'en  pourriez-vous  donner  quelque  nouvelle  'i 
Seroit-il  par  hafard  connu  de  vous  ici  ? 

D'  O  L  B  A  N     avec  nanfporî. 
André  !  lui ,  c'efc  ton  fils  ?  &  c'eft  tes   ftrs  qu'il  porte  >. 
Oui  ,  oui  ,  je  \c  connois....  Tout  cela  fe  rapporte  ,- 
J'avois  bien  deviné...  Que  mon  cœur  ell:  ravi! 
Allons  ,  courons  vers  elle.  Ah  I  qu'elle  aura  de  joie  !.... 
Mais  ,  non ,  il  faut  avant  que  je  fois  éclairci. 
Viens  ,  fuis-inoi  ,  bon  viellard  ,    c'eft  le  Ciel  qui  t'en-; 

voie  ; 
Viens ,  tu  m'apprendras  tout  ;  tu  t'es  bien  adrefle , 
Et  je  te  fervirai  ,  j'y  fuis  intéreffé. 
Quoi  que  le  fort  m'ait  fait  ik  me  garde  d'outrage  , 
Si  Lnir  félicite  peur  être  mon  ouvrage  , 
L'exiflence  m'elt  ciière ,  ôi  j'en  rends  grâce  aux  Cieux  î 
Il  n'ell  point  de  malheur  pour  qui  fait  des  heureux. 

Fin  du  quatrième  Aâîe. 


ACTE    V- 


SCENE    PREMIERE, 

m.    D'OLBAN,LE    COMTE,   LISIMON. 

D'  O  L  B  A  N  au  Comte. 

\    Dus  ne  me  croiriez  pas ,  &  vous  auriez  raifon  ; 
Je  ferois  co:i):ne  vous.  Une  telle  adion 
ET:   trop  bell'j  jiujcufd'bui  pour  être  vraifemblable. 
Mais   tenez,  le  voià  ce  vieillard  refpeftable  j 
Il  le  faut  écouter  lui-même. 

LISIMON. 

C'efi  toujours 
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Avec  ravifTement  que  ma  bouche  re'pète 
L'hiftoire  des  malheurs  répandus  fur  mes  jours. 
Tout  horribles  qu'ils  font  ,  mon  ame  fatistaite 
Trouve  à  les  raconter  une  douceur  fccrète  ; 
C'eft  faire  en  même  tems  l'éloge  de  mon  fils  , 
Parler  de  ks  vertus  ,  dignes  d'uo  autre  prix  j 
De  ce  que  je  lui  dois  rapptller  la  mémoire  , 
Et  m'honorer  moi-même  en  publiant  fa  gloire. 
(  Au  Comte.  ) 

Peut-être  que  déjà  d'André  vous  l'aurez  fu  5 
A  fa  conduite  au  moins  ou  l'aura  reconnu  , 
Et  je  l'avoue  auffi  ,  noiis  fommes  l'un  &  l'autre 
D'un  Religion  qu'ici  proicrit  la  vôtre. 
Contre  elle  vainement  voudroit-on  déclamer. 
Le  Ciel  nous  y  fit  naître.  On  ne  peut  nous  blâmer 
De  relter  attachés  à  la  foi  de  nos  pères  , 
Et  nos  cœurs  n'ont  ,  je  crois  ,  rien  à  fe  reprocher  : 
Dieu  nous  mit  dans   la  route  où  l'on  nous  voit  marcher. 
Au  relte  ,  la  raifon  &  f(is  foibles  lumières 
D'une  fauiTe  lueur  auroient  pu  nous   frapper  ; 
Mais  eft-  on  criminels  ,  hélas  .'  pour  fe  tromper  ? 
Vertueux  &  fournis  ,  fi  dans  l'erreur  nous  fommes  . 
Nous  ofons  efpéref  en  la  bonté  de  Dieu  , 
Et  croyons  mériter  l'indulgence  des  homm.es. 
LE     C  O  M  T  E  à  d'Olban. 
Vois-tu  pour  fon  parti  comme  il  parle  avec  feu  ? 
C'eft  ,  fans  doute ,  un  apôtre  ,  un  martyr  de  fa  fefte. 

D'  O  L  B  A  N  avec  humeur. 
C'eft  un  homme  de  bien  qu'il  faut  que  l'on  refpeûe. 

L  I  S  I  M  O  N. 
La  Rochelle  long-tems  nous  avoit  dans  fon  feîa 
Vu  jouir  d'tin  obfcur  &  tranquille  deftin  , 
Quand  ,  fuivi  de  mon  fils  6c   de  ma  tendre  époufe  , 
J'en  fortis  pour  m'aller  établir  vecs  Touloufe. 
J'y  crus  continuer  ,  dans  un  repos  heureux  , 
De  vivre  en  ma  croyance  ,  &  d'infiruire  mes  frères. 
Mais  l'heure  étoit  venue  où  les  defiins  contraires 
A  des  pleurs  éternels  dévoient  ouvrir  mes  yeux. 
Dieu  qui  ,  jufques  alors  daignant  m'être  propice  , 
M'avoit  paru  couvrir  d'une  ombre  proteôrice  , 
Dieu  s'éloigna  de  moi.  Je  me  trouvai  furpris  , 
Et  l'on  me  condamna  pour  toujours  aux  galères. 

D'  O  L  B  A  N  à  Lifimon. 
Que  diable  allois-tu  faire  aulli  dans  ce  uays  ? 

LE     C  O  M  T  E  a  d'Olban. 
Ce  font  hs   loix  :  on  rend  di:s  arrêts  plus  févères. 
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L  I  S  I  M  O  N. 

On  me   traînoît  déjà  vers  ce  féjour  aîFrcux  ; 

J'y  marchois  ,  en  pouffant  des  lang^ots  douloureux. 

Voici  que  tout-à-coup  je  vois  fur  mon  palTage 

Mon  fils  ,  mon  cher  André  pre'cipiter  fes  pas. 

La  nature  éperdue  enflammuit  font  vifage  , 

Rendoit  fes  yeux  ardens ,  exaltoir  fou  courage  ; 

li  jette  un  cri  ,  s'élance  ,  ôi  me  ftrre  en  fe  bras. 

»  Arrêtez  (  me  dit-il  )  non  ,  non  ,   vous  n'irez  pas  j 

»  Courez  vers  votre  époufe  ,  hélas  !  elle  ell  mourante  j 

i>  Courez  rendre  la  vie  à  ma  mère  expirante  , 

»  Et  fuyez  avec  elle  au  milieu  des  délerrs. 

w  Vous  ê:es  libre  ,  allez  ,  je  vi^'ns    prendre  vos  fers.  ») 

Etonné  ,  confondu  ,  je  rcfpirois  à  peine  ; 

Je  ne  pouvois  parler.  Mon  iils  au  même  inftant 

Tombe  aux  pi'rds  de  celui  qui  couduifoit  la  chaîne  , 

Preffe  ,  conjure  ,  emploie  &  les  pleurs  6i  l'argent  , 

Et  ,  le  gagnant  enfin  ,  obtient  qu'en  efclavage 

îî  foit ,  au  lieu  de  moi  ,  conduit  fur  ce  rivage. 

D'  t>  L  B   A  N  au  Comte. 
Eh  bien  ?  qu'en  penfcs-tu  ,  mon  cher  ?  tu  ne  dis  rien  ? 

LE     COMTE. 
Je  fuis  extafié. 

D'  O  L  B  A  N. 
Parbleu ,  je  le  crois  bien» 
L  1  S  I  M  O  N. 
Tranfporte  d'obtenir  cette  funefte  grâce, 
Fier  de  m'ôter  mes  fers ,  André  prit  donc  ma  place  i 
Et  moi  ,  je  l'avouerai  ,  moins  généreux  que  lui  , 
Je  fouffris  ,  en  pleurant  ,  cet  échange  inoui  ; 
Je  cédai  ,  dans  l'efpoir  que  peut-être  à  la  vie 
Je  pourrais  rappeller  une  époufe  chérie. 
Ma  préfence  en  effet  ,  mon  amour,  mes  fecours 
L'empêchèrent  alors  de  terminer  fes  jours   : 
Mais  elle  en  a  paffe  le  relie  dans  les  larmes  , 
Au  fein  de  l'indigence  ,  ik  parmi  les  alarmes. 
Sans  ceffe  nous  pleurions  notre  malheureux   fils. 
Je  vouîois  quelquefois ,  du  milieu  des  Cévènes  , 
La  quitter  pour  venir  reprendre  ici  mes  chaînes  ; 
Elle  me  retenoit ,  en  redoublant  fes  cris. 
Enfin  ,  le  mois  dernier  ,   {es  forces  s'épuisèrent  , 
En  me  nommant  fon  fils  je  la  vis  expirer; 
Et  feul  ,  fans  nul  fecours ,  réduit  à  l'enterrer  , 
Je  lui  creufai  fa  foffe  ,  &  mes  mains  l'y  placèrent. 
Hélas  !  en  m'acquittant  de  ce  lugubre  emploi  , 
J'aurois^dans  le  tombeau  dû  fans  doute  la  fuivre  j, 
Mais  un  autre  devoir  auiïi  facré  pour  moi 
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Me  reftoit  à  remplir  &  m'ordonnoit  de  vivrez 
A  ma  place  en  ces  lieax  mon  cher  fils  gémifiToit  , 
Ma  mort  dans  l'efclavage  à  jamais  le  laiflbit  / 
J'ai  voulu  l'ç"  tirer  &  finir  fa  misère  , 
Avant  que  le  trépas  me  rejoigne  à  fa  mère. 
LE     COMTEà  dViban. 
Nous  en  favoos  afTez  j  que  faifons-nous  ici  ? 
Ah  .'  Madame  dOrfeuil  à  la  douleur  en  proie, 
En  ces  mêmes  momens  ,  dans  les  larmes  fe    noie. 
Courons  i  que  ce  bonhomme  avec  nous  vienne  auflS. 
Il  faut... 

D'  O  L  B  A  N  /e  retenant. 
Sa  joie  encor  ne  feroit  qu'imparfaite  : 
Ofons  la  diôerer  pour  la  rendre  complette. 
La  chofe  vous  regarde  ,  &  c'eft  à  vous  d'agir. 

LE    COMTE. 
Comment  ? 

D'  O  L  B  A  N. 
N'êtes-vous  pas  l'ami  des  CommilTaires  ? 
L  E     C  O  M  T  E. 
J'entends  ;  oui ,  je  le  fuis.  Peut-être  à  mes  prières 
Ils  auront  quelque  égard  ,  &  je  crois  les  fléchir. 
Us  voudront  m'obliger, 

D'  O  L  B  A  N. 
Tu  te  moques ,  je  penfe. 
T'obliger  ?  Ce  font  eux ,  je  le  dis  hautement , 
Qui  te  devront»  parbleu,  de  la  reconnoitîànce. 
C'eft  rendre  aux  gens  en  place  un  ftrvice  important  , 
Que  de  les  avifer  du  bien  qu'ils  ont  à  faire. 

L  I  S  1  M  O  N  regardant  la  galère. 
Sans  doute  la  voilà  cette  trifte  galère 
Qui  renferme  en  fon  fein  mon  fils  infortuné/ 
Je  n'ofe  la  fixer.  Tremblant  &  confierné  , 
La  honte  ,  le  remords  ,  le  défefpoir  m'accable. 
Dieu  1  pour  tant  de  vertu  quel  féjour  effroyable  f 

(  A   iVlban.  ) 
Ne  tardons  plus ,  Monfieur  ;  menez-moi  vers  mon  fils  ; 
Que  j'aille... 

D'  O  L  B  A  N. 
II  n'eft  pas  tems. 

L  I  S  1  M  O  N. 

Ah  !  vous  m'avez  promis.^ 
D'  O  L  B  A  N. 
Je  te  promets  encor  ;  mais  fais  ce  que  j'exige. 
Tu  le  verras  bientôi'  j  j'ai  mes  raifons  ,    te  ais-je. 

(  Au  Comte.  ) 
Nous  allons  de  vos  foins  attendre  le  fuccèî. 


S6  VHONNETËCRIMINBL^ 

(  Il  fort  G'   emmène  Lifimon.  ) 
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SCENE    IL 

LE    COMTE    feuL 

tJ  'Efpère  qu'il  fera  conforme  à  mes  fouhaits» 
Ici  réquité  même  à  faire  grâce  oblige. 
Je  leur  conterai  tout  ,  ils  n'y  pourront  tenir  ; 
Eût-on  des  cœ'jrs  de  marbre  ,   il  faudroit  s'attendrir. 
^   {  Il  veut  furtir ,  G-  il  efi  rencontré    par  Cécile  qui   entrs 
avec  Amélie.  ) 


SCENE    I  I L 

LE    COMTE,    CECILE,    AMÉLIE. 

C  E  C  I  L  E  ii£/  Comte, 


Onfieur,  envoyez-moi  ce  maliieureux  ,  qu'il  vienne  j 
Je  veux  encor  le  voir. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Je  vais  vous  obéir» 
AMELIE. 
O  Dieu  !  dans  fes  douleurs  daigne  la  fecourir  î 
LE     COMTE  vivement  Cl  Amélie. 
Madame  ,  il  le  fera  ;  que  l'efpoir  vous  foutienne. 
Je  ne  m'explique  point.  Adieu  ,   confolez-la  j 
Peut-être  que  bientôt  fon  malheur  finira. 


SCENE    IV, 

CECILE,  AMÉLIE. 

(  Cécile  plongée  dans  une  profonde  rêverie  ne  femhle  faire  au^ 

cane   aneniion  a  ce  que  die  le  Comte ,    G*  Amélie  au  con^ 
traire  en  e]t  tranfponte.  ) 

A  M  E  L  I  E. 

XjL  h  !  Madame  ,  écoutez  ce  fortuné  préfage. 
Ce  n  eft  pas  fans  fujet  qu'il  nous  tient  ce  langage , 

Non 
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Non  :  ils  ont  découvert  quelque  chofe  d'heureux. 
Une  Tecrette  joie  éclattoit  dans  fcs  yeux. 
Croyez-moi  ;  de  fon  cœur  j'ai  trop  d'intelligence 
Pour  pouvoir  m'y  tromper  ;  il  eft  gai ,  latisiait. 
Je  n'imagine  point  encore  ce  que  c'elt, 
Mais  je  crois  tout  poffible.  Oui,  quand  la  providence 
Eût  fait  ici  pour  vous  un  miracle  imprévu , 
J'en  l'erois  peu  iurprife  ,  il  vous  étcit  bien  dû... 
Vous  ne  m'écoutez  point.  Immobile  &  glacée  ! 
Toujours  dans  vos  douleurs  vous  êtes  entoncée  ! 
Qwoi  !  votre  ame  à  l'efpoir  craint-elle  de  s'ouvrir? 
Le  Comte  me  l'a  dit,  vos  m-allieurs  vont  finir. 

CECILE  d'une  voixfoible  &>  fans  changer  d'attitude. 
Oui,  fans  doute. .  .  au  tombeau.  J'efpère  au  moins ,  j'efpère 
Que  c'en  fera  le  terme. 

AMÉLIE. 

Eh  !  pouvez-vous,  ma  chère, 
Tenir  un  tel  difcours  ? 

CÉCILE. 

Je  dis  la  vérité. 
AMELIE. 
Vous  me  faites  trembler. 

CECILE. 

Oui ,  le  coup  efl  porté; 
Et  je  fens  que  je  touche  à  la  fin  de  ma  vie. 

AMÉLIE. 
Y  penfez-vous  ? 

CECILE. 
J'y  touche ,  &  je  m'en  réjouis. 
De  peines ,  d'amertume  elle  fut  trop  remplie. 
La  mort  eft  un  bonheur  dans  l'état  où  je  fuis. 
C'eft  envain  que  l'on  veut  de  faulTes  efpérances 
Amufer  mes  chagrins  &  flatter  mes  Ibuffrances. 
De  ces  illufions  j'ai ,  tant  que  je  l'ai  pu  , 
Entretenu  l'erreur ,  par  elle  j'ai  vécu  ; 
Elle  ceflTe,  &  je  meurs.  La  mefure  eft  comblée  , 
Je  vois  ,  je  vois  mon  fort,  &  j'en  fuis  accablée. 

A  M  É  L  I  E. 
Ah  .'  que  dites-vous  là ,  Madame  ?  Vous ,  mourir  ? 
Vous ,  quitter  la  lumière  ,  &  vous  en  réjouir  l 

(  Lui  prenant  tendrement  la  main.  ) 
Cruelle,  fongez  vous  que  c'efî  à  votre  amie, 
A  votre  amie ,  à  moi ,  que  vous  parlez  ainli  ? 
Vous  ne  m'aimez  donc  plus  ? 

CÉCILE. 

O  ma  pauvre  Amélie  î 
Pardonne  au  défefroir ,  tu  vois  le  mien  ici, 

H 
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Héîas  !  i'aurois  au  Ciel  bien  de  grâces  à  rendre  , 

Si  mon  cœur  ,  qu'il  forma  trop  fcnfible  Ôc  trop  tendre, 

A  ta  douce  Amitié  borne  jufqu  a  ce  jour  , 

Wavoit  jamais  connu  le  poifon  de  lamour  ! 

Sous  l'excès  de  mes  maux  il  faut  que  je  fuccombe  5 

la  mort  va  les  finir ,  je  dois  la  fouhaiter  , 

Et  pourtant  je  me  trouble  à  rafpeft  de  ma  tombe; 

Je  ne  puis  fans  terreur  fonger  à  te  quitter: 

Car  je  n'ai  que  toi  feule  à  regretter  au  monde. 

Mais  ce  qui  me  confole  en  ma  douleur  profonde, 

C'ell  qu'au  moins  en  mourant  je  ne  te  laifle  pas 

Dans  un  trifle  abandon,  fans  fecours  ici-bas. 

J'ai  fait  mon  tcftament,  &  de  mon  héritage 

Entre  d'Olban  &  toi  j'ordonne  le  partage. 

(  Ici  Amélie  fond  en  larmes.  ) 
Tu  pleures...  je  ne  peux  te  blâmer  de  pleurer. 
Tu  n'as  pas  tort  :  tu  perds  une  bien  bonne  amie, 

(  Venibrajfant  G-  la  ferrant  contre  fon  feint  ) 
Et  dont  tu  fus  toujours  bien  tendrement  chérie. 
Tu  ne  l'oubliras  pas ,  j'ofe  m'en  affurer  ; 
Oui,  je  connois  ton  ame...  Ecoute  une  prière 
Quit'eft,  de  ma  tendrefle,  une  preuve  dernière; 
Tiens  ma  place,  prends  foin  de  cet  infortuné; 
Je  te  le  recommande.  Héîas  !  quoiqu'il  foit  né 

(  Appercevant  André.  ) 
Pour  être....  Dieu  !  c'eft  lui  !  je  fuis  froide  ,  éperdue  S 
Ah  i  je  fens  que  je  vais  expirer  à  fa  vue  ! 


SCENE    V. 

CECILE,  AMÉLIE,  ANDRÉ. 

^  Amélie  pleure  amèrement ,  André  s'avance  à  pas  lents  ;  Cécile 
baijfe  les  jeux  à  fon.  approche  ,  G*  demeure  quelque  temsfans . 
parler.  ) 

CECILE    à  André. 

JIN  E  pcnfe  pas  qu'ici ,  par  un  nouvel  effort  , 
Je  cherche  à  t'arracher  le  fecret  de  ton  fort. 
Je  fais  trop  que  fur  toi  je  n'ai  plus  de  puiflfànce; 
Garde,  garde  à  jamais  ton  barbare  filence  ; 
"u  le  veux  ,  j'y  confens.  Près  du  terme  fatal , 
Sur  le  bord  du  cercueil  tout  devient  prefque  égal* 
Cependant  je  n'ai  pu  me  refufer  encore  , 
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Pour  la  dernière  fois...  dirai-je  le  plaifir 

Ou  l'horreur  de  te  voir  avant  que  de  mourir  ? 

Ah  i  tout  me  dit  en  vain  qu'il  faut  que  je  t'abhorre: 

Tu  fis  tous  mes  malheurs ,  tu  m'arraches  le  jour, 

Et  tu  ne  peux ,  crue' ,  m'^.rracher  mon  amour  ! 

Mon  trépas  rend  enfin  cet  aveu  pardonnable, 

Il  expira  du  moins  :  innocent  ou  coupable  , 

(A  Amélie.  } 
Je  meurs  en  t'adorant.  Puiffé  je...  Soutiens-moi. 

AMELIE  lafoutenant,  &>  toute  effra/ée. 
Madame  ! 

C  E  C  I  L  E  /e  laijfant  aller  dansfes  brus. 
Je  fttccombe. 

ANDRÉ   avec  faifijjement. 

Ah  /  qu'eli-ce  que  je  voi  ? 
A  M  E  L  I  E  à  Anàré. 
Ton  ouvrage ,  barbare  !  il  faut  bien  qu'elle  meure  , 
Rigarde-la. 

CECILE  à  moitié  évanouie  dans  les  bras  d'Amélie. 

Mon  Dieu  !  hâte  ma  dernière  heure  î 
Abrège  mes  douleurs  ! 

ANDRÉ  courant  à  Cécile  y  prenant  avec  tranfport  une  de  fes 
mains  y  6-  la  collant  à  fa  bouche. 

Non ,  vivez  pour  m'aimer  ! 
Ma  Cécile,  vivez  !  vivez  pour  m'eftimer  î 
J'en  fuis  digne  toujours.  Voyez-moi.. 

CECILE  le  regardant  languijpimment  ,  fins  retirer  la  main 
qu'il  prejfe  toujours  contre  fes  lèvres. 

Que  je  vive  ê 
Ah  !  tu  ne  le  veux  pas. 

ANDRÉ. 
O  Ciel  !  tu  m'y  réduis  ! 
Je  n'y  réfifte  plus  j  &  quoi  qu'il  en  arrive , 
Il  faut  parler. 

CECILE. 
Ingrat  !  nous  qui  n'avions  jadis 
Que  les  mêmes  plaifirs  &  que  les  mêmes  peines  ! 

ANDRÉ. 
Eh  bien,  vous  l'emportez.  C'en  ell  tiit ,  je  me  ^nds  ; 
Vous  allez  tout  favoir. 

CECILE  cejjant  de  s'appuyer  fur  Amélie  O-fembUat  reprendra 
des  forces  à  ces  mots. 

Tu  ranifnes  mes  fens; 
Mais  ne  me  donne  pas  des  efpérances  vaines. 
Mon  ami ,  tes  fecrets ,  (  ne  le  fais-tu  pas  bien  ?  ) 
En  entrant  dans  mon  cœur  ,  ne  fortent  pas  du  tien. 
Poarfuis  donc  ,  que  crabs-tu  f  parle  ,  je  t'en  conjure 

Hij 


6c.  V  H  0  NNETE  CRir^INELt 

Par  tout  ce  qu'ont  de  faint  l'amour  &  !a  nature; 
Par  ce  feu  ,  dont  toujours  je  brûle  malgré  moi , 
Par  mes  pleurs ,  qui  jamais  n'ont  coulé  que  pour  toi; 
Je  t'en  coniure  enfin  par  ton  vertueux  père.. . 

ANDRÉ 
Grand  Dieu  !  qu'ofez-vous  dire  ?...  Ah  !  vous  ne  favez  pas.... 
Cécile  ,  c'eft  "iui-même  ,  oui ,  c'elt  mon  père  ,  hélas î 
Qui,  jufqu'à  cet  inftant ,  m'a  contraint  à  me  taire. 
Ccft  lui  ,  s'il  vit  encore... 


SCENE     F  L  &  dernière. 

CECILE,  AMELIE,  ANDRÉ,  LISIMON, 

M.  D'  O  L  B  A  N  ,   L  E    C  O  'M  T  E. 

L  I  S  I  M  O  N  s' élançant  àans  les  hras  de  fon  Jils. 


Ui ,  ton  père  efl:  vivant, 
Mon  cher  fils.. .  mais  il  va  mourir  en  t'embraiTant. 

ANDRÉ. 
Mon  père  î 

CECILE. 
Lifimon  ! 

ANDRÉ. 

O  Ciel  !  par  quelle  grâce  /  ... 
CÉCILE  fautant  au  cou  de  Lijimon. 
Voyez  votre  Cécile. 

L  I  S  I  M  O  N  Vemhrajfant. 

Et  toi,  ma  fille  ,auiri? 
CECILE  avec  vivacité. 
ïl  efl:  donc  innocent  / 

ANDRÉ. 
Que  mon  coeur  efl  faifi  ! 
Ah  /  mon  père,  efl-ce  vouS;,  eft-ce  vous  que  j'embrafTe  l 
Je  ne  fui?  plus  à  plaindre.  A  préfent  votre  fils 
De  ce  qu'il  a  Ibuffert  reçoit  un  digne  prix. 
O'^els  tranfports  je  refTens  !  avec  quelle  tendreffe, 
Ln  cet  heureux  moment,  dans  mes  bras  je  vous  prelTe  ! 
Qu'il  m'ell  doux  ! . ..  il^is  que  dis-je  ?  O  Ciel  î  en  quel 

danger... 
Je  frémis  de  vous  voir.  Vous ,  ici  <"  vous  ,  m.on  père  ? 
A  paroître  en  ces  lieux  ave^vous  pu  fonger  ? 
Pourquoi .''  qui  vous  amène  ?  ik  qu'y  venez-vous  faire  ? 
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L  I  S  I  M  O  N. 
Ah  !  puifque  tu  me  vois ,  peux-tu  le  demander  ? 
CÉCILE. 

Je  n'ofe  prefque  encor  me  le  perfuader. 

C'ell  lui  !  c'eft  Lifimon  !  ô  rencontre  imprévue  ! 

(  Elle  prend  une  des  mains  du  vieillard,   G-  labaife  avec  des 
tranfports  de  xenàrejfe,  ) 
Jamais  à  ce  bonheur  me  ferois-je  attendue! 
Mon  refpeftable  ami  !  mon  père  ! 

L  I  S  1  M  O  N  entre  André  G-  Cécile  ,  &-  leur  reniant  touT-< 
à-tour  leurs  carejfes. 

Mes  en  fans  .' 
Je  crois  que  je  mourrai  dans  vos  embraflTemens. 
Combien  ils  me  font  chers .'  qu'ils  ont  pour  moi  de  charmes  } 
Mais  ma  joie  efl  trop  grande  ;  aux  inaux  les  plus  affreux 
Trop  de  bonheur  fuccède.  Obfcurcis  par  les  larmes  , 
Mes  yeux  ceflfent  déjà  de  vous  voir  tou-^  les  deux  , 
Et  mon  cœur  oppreflTé  ne  bat  plus  qu'avec  peine. 
(  //  s' appuyé  fur  André.  ) 
CÉCILE. 
Grâce  au  Ciel!  maintenant  j'en  fuis  enfin  certaine, 
André  n'eft  pas  coupable.  Oh  !  non  ,  il  ne  l'eft:  pas , 
Je  n'en  peux  plus  douter,  puifqu'il  efl  dans  vos  bras. 
C'eft  en  vain  que  fes  ters... 

L  1  S  1  M  O  N  avec  enthoufiafme. 

Rerpeftez-Ies ,  ma  fille. 
L'or  qui  couvre  le  grand ,  &  dont  l'opulent  brille , 
Leur  donne  moins  d'éclat ,  que  ces  fers  glorieux 
N'en  répandent  ici  fur  ce  fils  généreux. 
Ils  font  de  fa  vertu  le  libre  &  cher  partage, 
L'honneur  de  la  nature  ,  &  l'effort  du  courage, 

ANDRÉ,  d\in  air  effrayé. 
Ah  !  de  grâce ,  arrêtez  ;  vous  me  glacez  d.'effrol. 
Gardez- vous  bien... 

L  I  S  I  M  O  N  avec'une  effufion  de  tendrejje. 
O  toi  qui  méritois  de  naître 
D'un  père,...  auffi  fenfible,  aulTi  tendre  peut-être, 
Mais  moins  haï  du  fort,  &  plus  heureux  que  moi  ; 
Toi  que  le  Ciel  encor  permet  que  je  revoie, 
O  mon  fils  !  mon  cher  cher  fils  !  ce  nom  qui  fait  ma  joie , 
Et  dont  tu  fais  remplir  les  devoirs  en  héros, 
Ce  nom  te  ftnt  fatal  &  eau  fa  tous  tes  maux. 
Ta  tendreffe  eft  allée  au-delà  des  limites 
Qu'à  l'amour  filial  Dieu  lui-même  a  prefcrites  , 
Et ,  par  ton  dévoum.ent  pour  un  infortuné, 
Tu  m'as  rendu  bien  plus  que  je  ne  t'ai  donné! 
Ne  t'oppofe  donc  pas  au  dcffeln  qui  m'amène; 


^t       vhonNëtë  criminel; 

Tu  fus  trop  généreux ,  lorfque  tu  pris  ma  chaîne; 
Et  je  ne  fi.iis  que  jufle  en  revenant  enfin 
Te  la  redemander  &  fubir  mon  deftin. 

ANDRÉ. 
O  Dieu  !  que  dites-vous  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ce  qu'il  faut  qu'on  publie , 
Ce  qu'à  tout  Tunivers. . . 

CECILE    à  Lifimon. 
Quoi  !  fes  fers.. . 
I.  I  S  1  M  O  N. 

Sont  les  miens, 
ïî  fe  chargea  pour  moi  de  ces  honteux  liens; 
Mais  je  viens  les  reprendre. 

CECILE  levant  les  bras  avec  un  tranfport  de  joie  qui  h  met 
toute  hors  d'elle-même. 

Ah  îd'Oiban!  Amélie  i 
(  Au  Comte.  ) 
Monfieur  !  entendez-vous  ?  Entends-tu  ,  mon  amie  1 

ANDRÉ  àfon  -père. 
Ne  perdez  point  de  tems  ,  &  fuyez  de  ces  lieux; 
Fuyez  ,  vous  dis-je  ,  allez ,  retournez  vers  ma  mère. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Hélas  /  elle  n'eft  plus. 

ANDRÉ. 

Qu'entends-je  !  jufles  Cîeux  ? 
Ma  mêrel ... 

CECILE  avec  faifîjfement. 
Elle  efl  morte  !  elle ,  à  qui  je  fus  fi  chère  î 
L  I  S  I  M  O  N  à  /o/2  fils. 
Ce  n'étoit  ,  tu  le  fais ,  que  pour  la  fecourir  , 
Qu'à  te  céder  mes  fers  j'avois  pu  confentir. 
Mais  dès   qu'elle  a  fini  fa  pénible  carrière  , 
Privé  du  nom  d'époux  ,  je  ne  fuis  plus  que  père. 
Quitte  envers  elle  ,  il  faut  m'acquitter  envers  toi  , 
Et  j'aurai  fatisfait  à  tout  ce  que  je  doi. 
(  Il  fe  tourne  vers  le  Comte  G*  va  fe  jetter  à  fes  pieds.  ) 
C'efl  de  vous  que  dépend  la  grâce  que  j'efpère  , 
Je  l'implore  à  vos  pieds. 

A  N  D  R  É  yè  précipitant  aujjl  aux  genoux  du  Comte. 

Non  ,  le  croyez  pa<;. 
C  E  C  I  L  E  yè  renverfant  dans  les  bras  d'Ainllie. 
Mon  cdeur  fe  brife. 

D'  O  L  B  A  N. 

O   Dieu  !  vois  ces  nobles  combats  ! 
BaJfTe  un  moment  ici  tes  regards  fur  la  terre  , 
Ce  fpeûacle  en  eft  digne. 
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L  I  S  1  M  O  N. 

Ayez  compaffion  3, 
Monfieur ,  ayez  pitié  de  mon  aftliftion  ! 
Entendez  les  fanglots  d'un  vieillard  déplorable  , 
Regardez  oes  cheveux  blanches  dans  les  douleurs  , 
Ce  tVont  ridé  des  ans  ;  voyez  couler  mes  pleurs  , 
Et  ne  les  voyez  pas  d'un  œil  impitoyable  / 
Sur  ce  funefte  bord  je  dus  être  amené  ; 
C'eft  moi  qu'à  l'efclavage  on  a  feul  condamné  ; 
Mon  fils  eft  innocent ,  fes  chaînes  m'appartiennent. 
Rendez,  rendez-les  moi,  que  mes  mains  les  obtiennent  î 

ANDRÉ. 
Monfîeur,  ne  croyez  rien  de  tout  ce  qu'il  vous  dit. 
C'ell  l'amour  paternelle  ,  hélas  !  qui  le  conduit , 
Qui  le  porte  à  venir,  pour  un  enfant  qu'il  aime, 
S'offrir  à  l'infortune  ,  &  s'accufer  lui-même. 

(  Se  tournant  vers  J m  fère  y  les  mains  jointes.  ) 
Et  vous  ,  encore  un  coup  ,  mon  père,  éloignez-vous , 
LaifTez-moi  mes  liens.  Leur  poids  ne  m'eft  que  doux. 
Mais  il  accableroit  votre  foible  vieilleiTe. 
Je  fuis  jeune ,  &  je  puis  mieux  que  vous  les  porter. 

L  I  S  I  M  O  N  à  /0/2  fils. 
Non  ,  tu  les  porterois  trop  long-tems.  Ta  jeuneflTe  , 
Pour  quelques  jours  au  plus  qui  peuvent  me  relier  , 
Ne  doit  pas  ,  fur  ces  bords  ,  coniumer  les  années 
Que  iemblent  te  promettre  encor  les  deftinées. 

(  Emprajfant  de  nouveau  les  genoux  du  Comte.  ) 
Au  nom  de  Dieu  ,  Monfieur  ,  cédez  à  mes  defirs  î 
Que  la  nature  ici,  que  l'équité  vous  touche  ,' 
La  pure  vérité  vous   parle  par  ma  bouche  , 
Je  ne  vous  trompe  point  ,  croyez-en  mes  foupirs  j 
Ne  me  refufez  pas  !...  La  grâce  n'efl  pas  grande  , 
Ce  ne  font  que  des  fers  ,  hélas  !  que  je  demande. 
L  E  C  O  M  T  E  /ex  relevant  G-  les  emhrajjant  l'un  G*  Vautre, 
Lève-toi ,  bon  vieillard  ,  &  toi  ,  fils  généreux  ; 
Levez-vous  ,  mes  amis  ,  embraffez  moi  tous  deux. 
Ah  !  que   vos  cœurs  font  grands  ,    font    au    deffus  des 

nôtres  ! 
Vous  étiez  à  mes  pieds  ,  c'eft  à  moi  d'être  aux  vôtres; 
Mais  ,  pendant  quelque    inftant ,  à  nos  yeux  j'ai  vouli) 
Vous  laifTer  déployer  route  votre  vertu. 
Elle  honore  le  fiècle  ,  &  votre  délivrance 
Doit ,  de  tant  d'héroïfme  ,  être  la  récompenfe. 
Au{ïi  j'en  viens  ,  pour  vous  ,   d'obtenir  la  faveur  j. 
Sûr  qu'elle  aura  l'aveu  d'un  Roi  dont  la  clémence 
De  la  loi  ,  quand  il  faut ,  tempère  la   rigueur. 
U  prife  la  vertu  ,  quelque  part  qu'elle  brille  ; 
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Et  demandant  au  Ciel  d'éclairer  vos  efprits  , 
Il  vous  traite  eu  enfans  égarés  ,  nriais  chéris  , 
Qu'il  fe  plaît  à  compter  toujours  dans  fa  famille. 

L  1  S  I  M  O  N. 
Ah  !  pour  l'aimer  aulïi  nos  cœurs  vraiment  françoîs 
S'accordent  avec  ceux  de  fes  autres  fuj;;ts, 
Divifés  fur  des  points ,  où  nous   errons  peut-être  > 
Dans  d'autres  bien  facrés  nous  foinmes  réunis  : 
Servir  notre  patrie  ,  adorer  notre  maître  , 
Sont  des  dogmes  communs  à  tous  les  deux  partis. 

CÉCILE. 
O  jour  !  jour  fortuné  .'  quel  changtrment  profpère  ! 
A  M  E  L  I  E  yè  jettant  au  cou  du  Comte  avec  un  iranfport 

de  joie. 
Si  je  ne  t'aimois  pas ,  ce  que  tu  viens  de  faire 
Te  donneroit  mon  cœur  pour  jamais. 

D'  O  L  B  A  N  prenant  André  par  la  main  y  G-  le  préf entant 
à  Cécile  avec  qui  il  l'unit. 

C'eft  ma  raaia 
Qui  vous  doit  préfenter  cet  amant  rcfpeftable  : 
11  eli  digne  de  vous  ,  foyez  unis  enfin. 

(  A  André.  ) 
Et  toi  ,    reçois  de  moi  cette  femme   adorable. 
Quoiqu'on  ne  puiflTe   trop  admirer  tes  vertus  , 
Le  prix    que  je  t'en  donne  e(l  peut-être  au  deflTus. 
C  E  C  I  L  E  yè    penchant   ajfeâlueufement  fur  le  bras  à^ 
aOlban,   qui  ,    de  l'autre    main  ,  empêche    André    de  fe 
jeîter  à  fes  genoux. 
Ah  !  Monfîeur  ! 

D'  O  L  B  A  N  les  regardant  tous  deux  d'un  air  fatisfait  G« 
triomphant. 
Mon  bonheur  eft   plus  grand  que  le  vôtre, 
Puifque  je  vous  ai  pu  voir  heureux  l'un  &  l'autre. 

C  E  C  I  L  Eâ    Lifimon. 
Mon  père  ,  uniffez  donc  aulîi  ces  deux  amans  , 
Et  béniffez  nous  tous. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Approchez  ,  mes  enfans. 
(Au  Comte  ) 
André,  Cécile,  &  vous,  par  qui  la  Providence 
A  fini  nos  malheurs  ,  vous  dont  je  joins  les  mains  , 

(  Il  unit  Ame  Lie    0"  le  Comte.  ) 
Que  dans  votre  union   l'Arbitre  des  deftins 
Daigne  "aire  à  vo»;  cœurs  trouver  leur  récompenfel 
Puiiïént  vos  fentimens  fe  reproduire  un  jour 
Dans  des  fils  adorés  ,    dignes  de  votre  amour  , 
Et  qui ,  de  VOS  vertus  vous  payant  le  falaire  , 

Vous 
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Vous  fafTent  ,  comme  moi  ,  dans  des  momens  û  doux  y 
Remercier  le  Ciel  du  bonheur  d'être  père  ! 

C  E  C  1  L  E  a  d'Olban, 
Notre  félicite  ne  feroit  pas  entière 
Si  vous  ne  confentiez  à  reflet  avec  nous. 
Soyez  de  la  famille  ,   &  devenez  mon  frère. 

D'  9  L  B  A  N. 
J'en  accepte  le  titre.  Oui ,  malgré  mon  chagrin  y 
Vous  me  raccommdez  avec  le  genre  humain. 
Cette  terre  n\{\.  point  un  féjcur  fi  fâuvagc  ; 
11  s'y  rencontre  encor  bien  des  honnêtes  gens  , 
Plus  que  je  ne  croyois  ,  ôc  je  vois    que  le  fage 
Doit  ,  en  faveur  des  bons  ,  fupporter  les  méchans.. 

Fin  du  cinquième  G*  dernier  ASie, 


■il: 
Y  if 

m 
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